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SCENE PREMIER E. 



JULIE, LE VICOMTE 

LE VICOMTE. . 

É quoi , Madame, vous êtes déjà- ici ? 
JULIE. 

Oui. Vous en devriez rougir de honte-, 
Cléante ; & il n’eft guere honnête à un- 
amant de venir le dernier au rendez» 
vous. 

LE VICOMTE. 

Je ferois ici il y a une heure , s’il n’y avoit point de 
fâcheux au monde , & j’ai été arrêté en chemin par 
un vieux importun de qualité , qui m’a demandé tout 
exprès des nouvelles de la Cour , pour trouver moyen 
de m’en dire des plus extravagantes qu’on puifle dé- 
biter ; &c’eft-là, comme vous lavez-, le fléau des 
petites villes , que ces grands nouvelliftes qui cher- 
chent par-tout où répandre les contes qu’ils ramaO 
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4 LA COMT. D'ESCARBAGNAS, 

fent. Celui- ci m’a montré d’abord deux feuilles de 
papier, pleines jufque aux bords d’un grand fatras 
de balivernes , qui viennent , m’a-t-il dit , de l’en- 
droit le plus sur du monde. Enfuite , comme d’unf 
chofe fort curieuie , il m’a fait avec grand myftere 
une fatigante lefture de toutes les méchantes plai- 
santeries de la gazette de Hollande , dont il épaule 
les intérêts. Il tient que la France eft battue en ruine 
par la plume de cet écrivain , & qu’il ne faut que ce 
bel efprit pour défaire toutes nos troupes , & de*dà 
s’eit jjetté à corps perdu dans le raifonnement du mi- 
niftere , dont il remarque tous les défauts , & d’où 
j’ai crû qu’il ne fortiroit point. A l’entendre parler , 
il fait les fecrets du cabinet, mieux que ceux qui les 
font. La politique de l’état lui laiffe voir tous fes 
deffeins ; & elle ne fait pas un pas , dont il ne pénétré 
les intentions. 11 nous apprend les reflorts cachés de 
tout ce qui fe fait , nous découvre les vues de la pru- ' 
dence de nos voifins , & remue , à fa fantaifie , tou- 
tes les affaires de l’Europe. Ses intelligences même 
s’étendent jufqu’en Afrique, & en Afie ; & il eft in- 
formé de tout ce qui s’agite dans le confeil d’en-haut 
du Prête- Jean & du grand Mogol. 

JULIE. 

Vous parez votre exeufe du mieux que vous pouvez * 
afin de la rendre agréable , & faire qu’elle foit plu* 
aifément reçue. 

LE VICOMTE. 

C’eft là , belle Julie , la véritable caufe de mon re- 
tardement ; & fi je voulois y donner une exeufe ga- 
lante , je n’aurois qu’à vous dire que le rendez-vous 

3 ue vous voulez prendre peut autorifer la parefle 
ont vous me querellez ; que m’engager à faire l’a- 
mant de la maîtreffe du logis c’eft me mettre en état 
de craindre de me trouver ici le premier ; que cette 
j’einte où je me force n’étant que pour vous plaire > 
yai lieu de ne vouloir en fouffrir la contrainte que 
devant les yeux qui s’en divertiffent ; que j’évite le- 
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COMEDIE. 5 

tête à tête avec cette ( omte/Te ridicule dont vous 
m’embatraU'ez ; & , en un mot , que , ne venant ici 
que pour vous , j’ai toutes les raifonsdu monde d’at- 
tendre que vous y fuyiez. 

JULIE. 

Nous favons bien que vous ne manquerez jamais 
d’efprit pour donner de belles couleurs aux fautes 
que vous pouvez faire. Cependant , fî vous étiez 
venu une demi-heure plutôt , nous aurions profité 
de tous ces momens ; car j’ai trouvé en arrivant que 
la ComtelTe étoit fortie , & je ne doute point qu’elle 
ne foit allée par la ville fe faire honneur de la comé- 
die que vous me donnez fous fon nom. 

LE VICOMTE. 

Mais tout de bon , Madame , quand voulez-vous 
mettre fin à cette contrainte , & me faire moins ache- 
ter le bonheur de vous voir? 

JULIE. 

Quand nos parens pourronr être d’accord , ce que jr 
n’ofe efpérer. Vous favez, comme moi , que les dé- 
mêlés de nos deux familles ne nous permettent point 
de nous voir autre part ; &que mes freres, non plus 
que votre pere , ne font pas allez raifonnables pour 
fouffrir notre attachement. 

LE VICOMTE. 

Mais pourquoi ne pas mieux jouir du rendez-vous 
que leur inimitié nous Jaiiïe , & me contraindre à 
perdre en une fotte feinte , les mopiens que j'ai près 
de vous ? 

J U L l E. 

Pour mieux cacher notre amour ; & puis , à vous 
dire la vérité, cette feinte dont vous parlez , m’eft 
tine comédie fort agréable ; & je ne fais fi celle que 
vous nous donnez aujourd’hui me divertira davan- 
tage. Notre Comtdfe d’Efcarbagnas , avec fon per- 
pétuel entêtement de qualité, tft un aufil bon per» 
fonnage qu’on en puifle mettre fur le théâtre. Le pe- 
tit voyage qu’elle a lait à jraris , ia ramene dans 
Tome VIII, B 




6 LA COMT. D’ESCARBAGNAS , 

Angoulêine plus achevée qu’elle n’étoit. L’approche 
de l’air de la Cour a donné à fon ridicule de nou- 
veaux agrémens ; & fa fotcife tous les jours oc fait 
que croître & embellir. 

£E VICOMTE. 

Oui ; mais vous ne confiderez pas que le jeu qui 
vous divertit , tient mon cœur au fupplice , & qu'on 
n’eft point capable de fe jouer long-temps , lorfqu’on 
a dans l’efprit une paflion auflî férieufe que celle 
que je fens pour vous. Il eft cruel, belle Julie, que 
cet amuferaent dérobe à mon amour un temps qu’il 
voudroit employer à vous expliquer fon ardeur ; ■& , 
.cette nuit , j’ai fait là-deflus quelques vers que je ne 
puis m’empêcher de vous reciter , fans que vous me 
le demandiez , tant la démangeaifon de dire fes ou- 
vrages eft un vice attaché à la qualité de poète. 

| C’eft trop long- temps , Iris , me mettre à la tor- 
:ture. 

Iris j comme vous le voye { , eft mi/e là pour Julie. 

' C’eft trop long-temps , Iris , me mettre à la tor- 
ture ; 

Et , fi je fuis vos lois , je les blâme tout bas 
De me forcer à taire un tourment que j’endure , 
Pour déclarer. un mal que je ne re/Iens pas. 

Faut-il -que vos beaux yeux , à qui je rens le* 
armes , 

Veuillent fe divertir de mes triftes foupirs? 

Et n’eft-ce pas allez de fouffrir pour vos charmes . 
Sans me faire fouffrir encor pour vos plaifirs l 

..C'en eft trop à la fois que ce double martyre ; 

It ce qu’il me faut taire , & ce qu’il me faut dire. 
Exerce fur mon cœur pareille cruauté. 

d’amour le met en feu, la contrainte le tue j 
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COMEDIE. 

îEt , fi par la pitié vous n’êtes combattue,' 

Je meurs & de la feinte & de la vérité. 

JULIE. 

Je vois que vous vous faites-là bien plus mal traité 
que vous n’êtes ; mais c’eft une licence que prennent 
Meilleurs les poètes , de mentir de gaieté de cœur, 

& de donner à leurs maîtrefles des cruautés qu’elles 
n’ont pas , pour s accommoder aux penfees qui leur 
peuvent venir. Cependant je ferai bien aife que vous 
tne donniez ces vers par écrit. 

LE VICOMTE. 

C’eft aflez de vous les avoir dits , & je dois en de- 
meurer là. 11 ett permis d’être par fois aflez fou pour 
faire des vers , mais non pour vouloir qu’ils foient 
vus. 

JULIE. 

C’eft en vain que vous vous retranchez fur une faufte 
modeftie , on fait dans le monde que vous avez de 
J’efprit ; & je ne vois pas la raifon qui vous oblige à 
cacher les vôtres. • 

LEVICOMTE. 

Mon Dieu , Madame , marchons là-defliis , s’il vous 
plaît , avec beaucoup de retenue ; il ell dangereux 
dans le monde de fe mêler d’avoir de l’efprit ! 11 y a # 

là-dedans un certain ridicule qu’il eft facile d’attra- 
per , & nous avens de nos amis qui me font craindre 
leur exemple. 

JULIE. 

Mon Dieu , Cléante , vous avez beau dire , je vois 
avec tout cela , que vous mourrez d’envie de me les 
donner ; & je vous embarraflerois fi je faifois fem- ’ 
blant de ne m’en pas foucier. 

LE VICOMTE. 

Moi , Madame ? Vous vous moquez , & je ne fuis 
pas fi poète que vous pourriez croire pour . . . Mais 
voici votre Madame la Comtefle d’Efcarbagnas. Je 
fors par l’autre porte pour ne la point trouver j &' 

Bij 
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8 LA COMT. D'ESCARBAGNAS , 

vais difp >î,t*r .ouc mon monde au divcrtilltment que 
je vous ai promis. 

gMim ■!■»■■■ M miMmm 



SCENE IL 

LA COMTESSE, JULIE, ANDRÉE, 
.& CRIQU ET dans le fond du théâtre . 

LA COMTHSSi, 



A H , mon Dieu ! Madame , vous voilà toute feu- 
le? Quelle pitié elt-ce-là ? Toute feule ' Il nie 
femble que mes gens m’avoient dit, que le Vicomte 
,étoit ici. 

JULIE. 



Il eft vrai qu’il y eft venu ; mais c’eft afiez pour lui de 
favoir que vous n’y étiez pas , pour l’obliger à foiric» 
LA COMTESSE. 

Comment , il vous a vue ? 



JULIE. 



Oui. 

IA COMTESSE. 

Et il ne vous a rien dit? 

JULIE. 

Mon , Madame ; & il a voulu témoigner par là -qu’il 
eft tout entier à vos charmes. 

LA COMTESSE. 

Vraiment , je le veux quereller de cette a£lion. Quel- 
qu’amonr que l’on ait pour moi , j’aime que ceux 
qui m’aiment, rendent ce qu’ils doivent au fexe ; & 
je ne fuis point de l’humeur de ces femmes injuües # 
qui s’applaudiflent .des incivilités que leurs amans 
font aux autres belles. 

JULIE. 



U ne faut point, Madame, que vous foyiez furprife 
de fon procédé. L’amour que vous lui donnez éclate 
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COMEDIE. 5> 

dans toutes fes aftions , & l’empêche d’avoir des yeux 
que pour vous. 

LA COMTBSSE. 

Je ci ois être en état de pouvoir fa:re naître une paf- 
fion allez fo.te , & je me trouve pour cela alTez de 
beauté , de jcr.neflê & de qualité , Dieu merci ; mais 
cela n’empêche pas qu’avec ce que j’infpire , on nff 
puilTe garder de l’honnêteté & de la complaifance 
( appercevant Criquet. ) 

pour- les autres. Que faites-vous donc îà , laquais ? 
£lt-ce q»’il n’y a pas une antichambre où fe tenir, 
pour venir quand on vous appelle? Cela eft étrange 
qu’on ne puilTe avoir en province un laquais qui fâ- 
che fon monde. A qui eft-ce donc que je parle ? Vou- 
lez-vous vous en aller là dehors, petit fripon ? 



SCENE III. 

LA COMTESSE, JULIE, ANDRÉE.: 

LA COMTESSES Andric. 

F Ille , approchez. 

AND R É E. 

Que vous plaît- il , Madame ? 

LA COMTESSE. 

Otea-moi mes coëflfes. Doucement donc , maladroi- 
te, comme vous me faboulez la tête avec vos mains 
pelantes» 

ANDRÉE. 

Jë fais , Madame , le plus doucemenr que je puis» 
LA COMTESSE. 

Oui ; mais le plus doucement que vous pouvez eft 
fort rudement pour ma tête , & vous me l’avez dé- 
boutée. Tenez encore ce manchon, ne lailFez point 
traîner tout cela , & portez- le dans ma garderobe. 

B iij 
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*0 LA COMT. D'ESCARBAGNAS 

Hé bien, où va-t-elle, où va-t-elle, que veut-elle 
faire , cet oifon bridé ? 

ANDRÉE. 

Je veux , Madame , comme vous m-avez dit , porter 
cela aux garderobes. 

LA COMTESSE. 

( à Julie. ) 

Ah, mon Dieu , l'impertinente ! Je vous demande 
( à Andrée. ) 

pardon , Madame. Je vous ai dit ma garderobe , 
grofle bête , c’eft-à-dire , où lunt mes habift. 
ANDRÉE. 

Eft-ce, Madame, qu’à la cour une armoire s’appelle 
une garderobe ? 

LA COMTESSE. 

Oui, butorde j on appelle ainfi le lieu où l’on met 
les habits. 

ANDRÉE. 

Je m’en reflouviendrai , Madame , auflî bien que de 
votre grenier , qu’il faut appeller gardemeuble. 

! / 

limilMHWW l I M MBWW BnMBa i B Wjl i nB 

SCENE IV. 

LA COMTESSE, JULIE. 

LA COMTESSE. 

Q uelle peine il faut prendre pour inftruire ces 
animaux là i 

JULIE. 

Je les trouve bienheureux , Madame , d’être fous vo- 
tre difeipline. 

LA COMTESSE. 

C’eft une fille de ma mere nourrice que j’ai mife A 
la chambre , & elle eft toute neuve encore. 
JULIE. 

Cela eft d’une belle ame , Madame ; & il eft glorieu* 
de faire ainfi des créatures,. 



COMEDIE. ' V* 

LA COMTESSE. 

Allons des fiéges. Holà , laquais , laquais , laquais,' 
En vérité , voilà qui eft violent , de ne pouvoir pas 
avoir un laquais pour donner des fiéges. Filles , la- 
quais , laquais, lapais, filles , quelqu’un. Je penfe 
que tous mes gens font morts , & que nous ferons 
contraintes de nous donner des fiéges nous-mêmes. 



SCENE V. 

LA COMTESSE, JULIE . ANDRÉE; 

Q A N D R Ê E. 

' Ue voulez-vous , Madame f 

LA COMTESSE. 

Il fe faut bien égofiller avec vous autres.' 

ANDRÉ E. 

J’enfermois votre manchon & vos coëflfes dans votTfc 
armoi .... dis-je dans votre garderobe. 

LA COMTESSE. 

Appellez-moi ce petit fripon de laquais* 

ANDRÉE. 

Holà , Criquet. 

LA COMTESSE. 

LaifTez- là votre Criquet, bouvière; & appellezjj 
laquais. 

ANDRÉE. 

Laquais donc , & non pas Criquet , venez parler $ 
Madame. Je penfe qu’il elt fourd, Criq , , . Laquais , 
laquais, * 

» — 1 î 

£ u«r 

> j 
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SCENE VI. 

LA COMTESSE, JULIE, ANDRÉE, 
CRIQUET. 

P ; CRIQUET. 

Laît-il ? 

LA COMTESSE, 

Où étiez -vous donc, petit coquin ? 

C R 1 Q U E T. 

Dans la roc , Madame. 

LA COMTESSE.] 

Et pourquoi dans la rue ? 

CRIQUET. 

Vous m’avez dit d'aller là-dehors. 

LA COMTESSE. 

Vous êtes un petit impertinent, mon ami, & vous 
devez lavoir que là-dehors , en termes de perfonnes 
de qualité, veut dire, l’antichambre. Andrée, ayez 
foin tantôt de faire donner le fouet à ce petit fripon- 
là , par mon écuyer ; c’eft un petit incorrigible. 
ANDRÉE. 

Qu'eft - ce que c’eft , Madame , que votre écuyer ?• 
Elt-ce maître Charles , que vous appeliez comme 
cela ? 

LA COMTESSE. 

Taifez-vous , fotte que vous êtes , vous ne fauriez 
ouvrir la bouche , que vous ne difiez une imperti- 
( à Criquet. ( à Andrée. ) 

ttence. Des lièges. Et vous, allumez deux bougies 
dans mes flambeaux d’argent , il fe fait déjà tard. ' 
Qu’eft -ce que c’eft donc, que vous me regardez 
toute effarée i 

ANDRÉE, 

Madame» . , . 




* COMEDIE. 

LA COMTESSE. 
Hé bien , Madame. Qu’y a-t-il ? 

ANDRÉE. 

C’eft que. . . . 

LA COMTESSE. 

Quoi ? 

ANDRÉE. 

C’eft que je n’ai point de bougie. 

LA COMTESSE, 
Comment ? Vous n’en avez point ? 



*3 



ANDRÉE. 

Non, Madame , fi ce n’eft des bougies de fuif. 

LA COMTESSE. 

La bouvière ! Et où eft donc la cire que je fis achft» 
ter ces iours pafies ? 

ANDRÉE. 

Je n’en ai point vû depuis que je fuis céans. 

LA COMTfcSSE. 

Otez-vous de-là , infolente. Je vous renvoyerai chez 
vos parens. Apportez - moi’ un verre d’eau.- 



SCENE VII. 



£A COMTESSE 6*J U LIE faifant 

des cérémonies pour s’ajfeoir . 



M Adame. 

Madame. 

L A 

Ah , Madame ! 
Ah , Madame ! 



COMTESSE. 

JULIE. 

C 0 M T E S S E. 
J U L.I E. 
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r 4 LA COMT D’ESC ARBAGNAS; 

LACOMTESSE. 

Mon Dieu , Madame ! 

JULIE. 

Mon Dieu , Madame ! " • 

LA COMTESSE. 

©h , Madame! 

J U L I E. 

Oh , Madame !' 

LA COMTESSE. 

Hé, Madame! 

J U L I E. 

Hé , Madame ! 

LA COMTESSE. 

Hé, allons donc, Madame! 

JULIE. 

Hé , allons donc , Madame ! 

LA COMTESSE. 

Je fuis chez moi , Madame. Nous fommes demeurées 
d’accord de cela. Me prenez- vous pour une provinr 
ciale , Madame ? 

JULIE. 

Dieu m’en garde, Madame. 



S CENE VIII. 

EA COMTESSE, JULIE, ANDRÉE 

apportant un verre d'eau, CRIQUET. 

LA COMTESSE à Andrée. 

A Liez , impertinente , je bois avec une foucoupe. 

Je vous dis que vous m’alliez quérir une fou- 
coupe pour boire. 

ANDRÉE. 

Criquet . qu’eft-ce que c’eft qu’une foucoupe ^ 
CRIQUET, 

Une foucoupe ^ 
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SCENE X. 

LA COMTESSE, JULIE, ANDRÉE 

apportant un verre d'eau avec une ajjîettc 
defus, CRIQUET. 

LA COMTESSE. 

H É bien! Vous ai- je dit comme cela-, tète de 
bœuf? C’eft defTous qu’il faut mettre l’affiette. 

A N D R £ E. 

Cela eft tien aifé, ( Andrée cajfe le verre en lepojant • 
fur l’jjjîette, ) 
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iCLA COMT. D’ESCARBAGNAS ; 

LA COMTESSE. 

Ré bien , ne voilà pas l’étourdie? En vérité , VOUS 
me payerez mon ver.e. 

ANDRÉE. 

Hé bien, oui , Madame , je le payerai*- 
L A CO MTESSE. 

Mais voyez cette mal adroite , cette bouvière , cette 
butorde , cette .... 

ANDRÉE s’en allant. 

Dame , Madame , fi je le paye , je ne veux point 
être querellée. 

LA COMTESSE. 

Otez-vous de devant mes yeux. 



SCENE XL 
LA COMTESSE, JULIE. 

LA COMTESSE. 

E N vérité , Madame , c’eft une chofc étrange 
que les petites villes , on n’y fait point du tout 
fon monde ; & je viens de faire deux ou trois vifi- 
fites , où ils ont penfé me defefpérer , par le peu de 
refpeét qu’ils rendent à ma qualité. 

JULIE.. 

Où auroient-ils appris à vivre ! Ils n’ont point fait 
de voyage à Paris ? 

LA COMTESSE. 

Ils ne laifleroient pas de l’apprendre s’ils vouloient 
écouter les ptrfonnes ; mais le mal que j’y trouve , 
- e’eft qu’ils veulent en favoir autant que moi, qui ai 
été deux mois à Paris , & vu toute la Cour. 
JULIE. 

Les fottes gens que voilà. 

LA COMTESSE. 

Ils font infupportables , avec les. impertinentes égv 
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lïtés dont ils traitent les gens. Car enfin, il faut qu’il 
•y ait de la fubordination dans les choies ; & ce qui 
me met hors de moi , c’eit qu un gentilhomme de 
ville de deux jours , ou de deux cens ans, aura l'ef- 
fronie ie de dire qu’il eft aufli-bien g ntilhomme que 
feu Monfieur mon mari , qui demcuroit à la campa- 
gne , qui avoit meute de chiens courans, & qui pre- 
noit la qualité de Comte dans tous les contrats qu’il 
p&iïbit. 

J U L I E. 

On fait bien mieux vivre à Paris dans -ces hôtel* 
dont la mémoire doit être fi chere. Cet hôtel de 
Mouhy., Madame, cet hôtel de Lyon, cet hôtei de 
Hollande, les agréables demeures que voilà! 

L A C O M T ESSE. 

II. eft vrai qu’il y a bien de la différence de ces lieux- 
là, à tout ceci. >On y voit venir du beau monde , qui 
ne marchande point à vous rendre tous les refpeéts 
qu’on fauroit fouhaiter. On ne fe leve pas , fi l’on 
veut , de deffus fon fiége ; & , lorfque l’on veut voir 
la revue , ou le grand ballet de Pfiché , on eft fervi à 
point nommé. 

JULIE. 

Je penfe , Madame , que durant votre féjour à Paris i 
voue avez bien fait des conquêtes de qualité. 

LA COMTESSE. 

Vous pouvez bien croire , Madame , que tout ce qui 
s’appelle les galans de la Cour, n’a pas manqué de 
venir à ma. porte, 8c de .m’cn conter; & je garde 
dans ma caffette de leurs billets .qui peuvent faite 
voir quelles propofitions j’ai réfutées; il n’eft pas 
néceffaire de vous dire leurs noms, on fait ce qu’om 
veut dire par les galans de la Cour. 

JULIE. 

Je m’étonne , Madame , que , de tous ces grands 
noms que je devine, vous ayez pû redefeendre à un 
Monfieur Tibaudier.le confeiller , 8c à Monfieur Har- 
jpin le receveur des tailles. La chute eft grande, je 



x 
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vous l’avoue ; car pour Monfieur votre Vicomte 
quoique Vicomte de province , c’elt toujours un Vi- 
comte » & il peut faire un voyage à Paris , s’il n’en 
a point fait -, mais un confeiller & un receveur font 
des amans un peu bien minces, pour une grande 
Comtelfe comme vous. 

LA COMTESSE. 

Ce font gens qu’on ménage dans les provinces pour le 
befoin qu’on en peut avoir ; ils fervent au moins à 
remplir les vuides de la galanterie , à faire nombre de 
foupirans. 11 eft bon , Madame , de ne pas laifler un 
amant feul maître du terrain , de peur que , faute de 
rivaux , fon amour ne s’endorme fur trop de con- 
fiance. 

JULIE. 

Je vous avoue , Madame , qu’il y a merveilleufement 
à profiter de tout ce que vous dites; c’eil une école 
que votre converfation , & j’y viens tous les jours 
apprendre quelque chofe. 



SCENE XII. 

IA COMTESSE , JULIE, ANDRÉE, 
CRIQUET. 

CRIQUET à la Comtejfe. 

V Oilà Jeannot de Monfieur le Confeiller qui vous 
demande , Madame. 

LA COMTESSE. 

Hé bien , petit coquin , voilà encore une de vos âne- 
ries. Un laquais qui fauroit vivre , aurait été parler 
tout bas à la Demoifelle fuivante , qui feroit venue 
dure doucement à l’oreille de fa maîtrefle : Madame , 
vailà le laquais de Monfieur un tel , qui demande à 
vous dire uriTnot j à quoi la maîtreife aurait répondu, 
îucea-le entrer. 
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SCENE XIII. 

LA COMTESSE , JULIE , ANDRÉE, ' 
4 CRIQUET, JEANNOT. 

E C R I Q U E T. 

Ntrez y Jeannot. 

LA COMTESSE. 

( à Jeannot. ) 

Autre lourderie. Qu’y a-t-il , laquais ? Que portes* 
tu-là ? 

JEANNOT. 

C’eft Monfieur le Confeiller , Madame , qui vous 
fouhaitc le bon jour , & auparavant que de venir» 
vous envoie des poires de fon jardin , avec ce petit 
mot d’écrit. 

LA COMTESSE. 

Ccft du bon chrétien , qui eft fort beau. Andrée j 
faites porter cela à l’office. 



SCENE XIV. 

LA COMTESSE, JULIE, CRIQUET^ 
JEANNOT. 

LA COMTESSE donnant de V argent à Jeannot ÿ 

T len , mon enfant , voilà pour boire* 
JEANNOT. 

Oh f non y Madame ! 

LA C>OMTESSEi 
Jien* te dis-je. 
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jeannot. 

Mon maître m’a défendu , Madame , de rien prendre 

de vous» „ _ _ 

iA COMTES SE, 

Cc lane«.n«n. jEANN0T> , 

Pardonnez-moi , Madame. ^ 

Hé , prenez , Jeannot. Si vous n’en voulez pas , v»U» 

nie le baillerez. 

LA COMTESSE. 

JDis à ton maître que je le remercie. 

..CRIQUET à Jeannot qui s en va * 

Donnez-moi donc cela. 

JEANNOT. 

Oui ? Quelque fût ! 

CRIQUET, 

C’cft moi -qui te l’ai fait prendre. 

JEANNOT. 

Je l'aurois bien pris fans toi. 

LA COMTESSE. 

■Ce qui me plaît de ce Monfieur Tibaudier , c’eft qu’il 
fait vivre avec les perfonnes de ma qualité , & qu’il 
fort refpe&ueux. 



SCENE XV. 

% 

LE VICOMTE , LA COMTESSE , 
JULIE, CRIQUET. 
le vicomte. 

M Adarne, je viens vous avertir que la comédie 
fera bien tôt prête ; & que , dans un quart 

d'heure , nous pouvons jaffer ^^cqmtESSE. 
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COMEDIE. 

LA COMTESSE. 

( à (briquet, ) 

Je ne veux point de cohue au moins. Que l’on, diic 
à mon Suiflè qu’il ne laifie entrer perforine. 

LE VICOMTE. 

En ce cas , Madame , je vous déclare que je renonce 
à la comédie; & je n’y faurois prendre de plailir, 
lorfque la compagnie n’clt pas nombreufe. Croyez- 
moi , fi vous vouiez vous bien divertir , qu’on dife à 
vos gens de tailler entrer toute la ville. 

LA COMTESSE. 

( au Vicomte » après qu'il s’efî a (fis. ) 
Laquais , un fiége. Vous voilà venu à propos pour 
recevoir un petit facrifîce que je veux bien vous 
faire. Tenez , c’eft un billet de Moniteur Tibaudier, 
qui m’envoie des poires. Je vous donne la liberté de 
le lire tout haut ; je ne l’ai point encore vû. 

LE VICOMTE après avoir lu tout bas le billet. 
Voici un billet du beau ftyle , Madame , 8c. qui 
rite d’être écouté. 



M A dame y je n’aurois pas piî vous faire lepréfcnt 
que je vous envoie , fi je ne recueillois pas plus 
de fruit de mon jardin, que j’en recueille de mon amour, 
LA COMTESSE. 

Cela vous marque clairement qu’il ne fe pafie rien 
entre nous. 



LE VICOMTE. 

Les poires ne font pas encore bien mûres , mais elles eii 
quadrent mieux avec la dureté de votre ame , qui , pat 
fes continuels dédains , ne me promet pas poires molles* 
Trouve { bon , Madame , que fans m'engager dans une 
énumération de vos perfeclions & charmes , qui me jette - 
roit dans un progrès à l’infini , je conclue ce mot , en 
•vous faifant confidérer que je fuis d’un aujji franc chré 
tien que les poires que je vous envoie , puifque je rens le 
bien pour le mal ; c'efi-à-dire , Madame , pour m’ ex- 
pliquer jdus intelligiblement r puifque je vous préfente 
Tome VIII, C 
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des poires de bon chrétien y pour des poires d'angoijfe 
que vos cruautés me font avaler tous les jours. 

Tibaudier votre efclave indigne* 
Voilà , Madame , un billet à garder. 

LA COMTESSE. 

Il y a peut-être quelque mot qui n’eft pas de l’aca- 
démie ; mais j’y remarque un certain refpeft qyi me 
plaît beaucoup. 

JULIE. 

Vous avez raifon , Madame ; 8c , Moniteur le Vi- 
comte dut-il s’en offenfer , j’aimerois un homme qui' 
m’écriroit comme cela. 



SCENE XVI. 

i ' * 

21 . TIBAUDIER , LE VICOMTE ; 
LA COMTESSE, JULIE, 
CRIQUET. 

LA COMTESSE. 

A pprochez, Monfieur Tibaudier, ne craigne* 
point d’entrer. Votre billet a été bien reçu r 
*ulfi-bien que vos poires ; 8c voilà Madame qui pari* 
pour vous contre votre rival. 

M- TIBAUDIER. 

Je lui fuis bien obligé , Madame ; & , fi'elle a jamais 
quelque procès en notre fiége , elle verra que je n’ou- 
blierai pas l’honneur qu’elle me fait , de fe rendre 
auprès de vos beautés l’avocat de ma flamme. 
JULIE. 

Vous n’avez pas befoin d’avocat , Monfieur votre 
caufe eft jufte. 

M. TIBAUDIER. 

Ce néanmoins , Madame , bon droit a befoin d’aide z 
& j’ai fujet d’appréhender de me voir fupplanté pa§. 
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un tel rival , & que Madaaie ne foit circonvenue par 
la qualité de Vicomte. 

LE VICOMTE. 

J’efpérois quelque choie , Moniteur Tibaudier, avant 
votre billet; mais il me fait craindre pour rnoft 



amour. 

M. TIBAUDIER. 

Voici encore , Madame , deux petits verfets ou cou- 
plets que j’ai compofés à votre honneur 8c gloire» 

LE VI C O MT E. 

Ah , je ne penfois pas que Moniteur Tibaudier fut 
poete ; & voilà pour m’achever , que ces deux petits 
verfcts-là ï 

LA COMTESSE. 

( à Criquet ► ) 

Il veut dire deux ftrophes» Laquais, donnez un fiégô 
à Moniteur Tibaudier. 

( bas à Criquet qui apporte une chaifc. ) 

Un- pliant , petit animal. Monfteur Tibaudier, mctj 
tez-vous-là , 8c nous liiez vos Itrophes» 



M. TIBAUDIER. 

Une perfonne de qualité; 

Ravit mon ame , 

Elle a de la beauté , 

J’ai de la flamme j 
Mais je la blâme 
D’avoir de la fierté. 

LE VICOMTE, 

Je fuis perdu aj&s cela» 

LA COMTESSE. 

Le premier vers eft beau. Une perfonne de qualité; 
JULIE. 

Je crois qu’il eft un peu trop long , mais on peut pren- 
dre une licence pour dire une belle penfée. 

LA COMTESSE à M. Tibaudier . 
Voyons l’autre ftrophe. 

Ci) 
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M. T I B A U D I E R. 

Je ne fais pas fi vous doutez de mon parfait amour *- 
Mais je fais bien que mon cœur , à toute heure 9 
Veut quitter fa chagrine demeure , 

Tour aller , par refpeft, faire au vôtre fa cour. 

Après cela pourtant , sûre de ma tendrefle , 

Et de ma foi , dont unique eft l’el'pece , 

Vous devriez à votre tour , 

Vous contentant d’être Comtefie, 

Vous dépouiller en ma faveur d’une peau de tigrefle. 
Qui couvre vos appas , la nuit comme le jour. 

LE VICOMTE. 

Me voilà fupplanté, moi , par Monfieur Tibaudier. 
LA COMTESSE. 

Ne penfez pas vous moquer ; pour des vers faits dans 
la province , ces vers- là font fort beaux. 

LE VICOMTE. 

Comment , Madame ! Me moquer i Quoique fon ri- 
val , je trouve fes vers admirables , & ne les appelle 
pas feulement deux ftrophes, comme vous, mais 
deux épigrammes , aulfi bonnes que toutes celles de 
Martial. 

LA COMTESSE. 

Quoi ? Martial fait-il des vers ? Je penfois qu’il ne 
fît que des gants ? 

M. TIBAUDIER. 

Ce n’eft pas ce Marrial-là , Madame , c’eft un au» 
teur qui vivoit iLy a trente ou. quarante ans. 

LE V I G O M T jf 

Monfieur Tibaudier a lû les auteurs , comme vous 
Je voyez. Mais allons voir , Madame , fi ma mufi- 
que & ma comédie , avec mes entrées de ballet , pour- 
ront combattre dans votre efprir les progrès des deux 
ftrophes & du billet que nous venons de voir. 

LA COMTESSE. 

Il faut que mon fils le Comte foit de la partie j cai; 




COMEDIE. 2 f 

il eft arrivé ce matin de mon château avec fon pré- 
cepteur , que je vois là-dedans. 



SCENE X y I I, 

LA COMTESSE, JULIE, LE 
VICOMTE, M. TIBAUDIER, 

M. BOBINET , CRIQUET. 

LA COMTESSE. 

H Olà, Monfieur Bobinet. Monfieur Bobiner, ap- 
prochez-vous du monde. 

M. BOBINET. 

Je donne le bon vcpre à toute l’honorable compa- 
gnie. Que defire Madame la ComtdTe d’Efcarbagn-rs* 
de fon très- humble fcrviteur Bobinet ? 

LA COMTESSE. 

A quelle heure, Monfieur Bobinet , êtes-vous pard 
d’Efcarbagnas , avec morvfils le Comte? 

M. BOBINET. ' 

A huit heures trois quarts , Madame , comme vottû 
•commandement me l’avoit ordonné. 

LA COMTESSE. 

Cortiment fe portent mes deux autres fils , le Màrqui$ 
& le Commandeur ? 

M. BOBINET. 

Ils font , Dieu grâce , Madame , en parfaite fantéjj- 
LACOMTESSE. 

Oîi eft le Comte ? 

M. B O B I NET. 

-{Dans votre belle chambre à alcôve , Madamc*- 

LA COMTESSE,- 
Que fait-il, Monfieur Bobinet? 
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M. B O B I N E T. 

11 compofe un thème , Madame, que je viens de lui 
diéler fur une épître de Cicéron. 

LA COMTESSE. 

Faites-le venir, Monfieur Bobiner. 

M. B O B 1 N E T. 

Soit fait ainfi que vous le commandez. 



S CENE XVII L 

LA COMTESSE, JULIE, LE- 
VICOMTE , M. TIBAUDIER. 

t E VICOMTE à U Comtejfe. 

C E Monfieur Bobinet , Madame , a la mine fort 
fage ; & je crois qu’il a de l’efprit. 



SCENE XIX. 

LA COMT ESSE * JULIE, 
VICOMTE , LE COMTE , M* 
BOBINET , M. TIBAUDIER. 

M. BOBINET. 

A Lions , Monfieur le Comte , fûtes voir que vous 
profitez des bons documens qu'on vous donne. 
4» La révérence à toute l’honnête aflemblée. 

LA COMTESSE montrant Julie, 

Comte , faluez Madame , faites la révérence à Mon» 
fieur le Vicomte , faluez Monfieur le Confciller» 

M. TIBAUDIER. 

Je fuis ravi , Madame, que vous me concédiez la 
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grâce (Têmbraflèr Monfieur le Comte votre fils* On 
ne peut pas aimer le tronc , qu’on n’aime aulfi le* 
branches. 

LA COMTESSE. 

Mon Dieu, Monfieur Tibaudier, de quelle compa- 
rai fon vous fervez-vous-là! 

JULIE. 

En vérité, Madame, Monfieur le Comte a tout-àn 
fait bon air. * 

LE VICOMTE. 

Voilà un jeune gentilhomme qui vient bien dans le 
monde. 

JULIE. 

Qui diroit que Madame eût un fi grand enfanté 
LA COMTESSE. 

Hélas , quand je le fis , j’étois fi jeune , que je mÇ 
jouois encore avec une poupée! 

JULIE. 

C’eft Monfieur votre frere, & non pas MonfieuB 
votre fils. 

LA COMTESSE. 

Monfieur Bobiner , ayez bien foin au moins de fort 
éducation. 

M. B OB I NET. 

Madame , je n’oublierai aucune chofe pour cultivet 
cette jeune plante , dont vos bontés m’ont fait l’hon- 
neur de me confier la conduite ; & je tâcherai de luî 
inculquer les femences de la vertu, 

LA COMTESSE. 

Monfieur Bobinet , faites-lui un peu dire quelque pe4 
tite galanterie de ce que vous lui apprenez. 

M. BOBINET. 

Allons , Monfieur le Comte , récitez votre lefooi 
d’hier au matin. 

LE COMTE. 

0mnt viro foli quoi convertit efto virile % Qirtttc vif} 
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LA COMTESSE. 

Fi , Monfieur Bobiner , quelles fottifes eft-ce qtie 
vous lui apprenez- là ? 

M. B OBI NET. 

C'eft du Latin, Madame, & la première réglé de 
Jean Defpautere. 

LA COMTESSE. 

Mon Dieu , ce Jean Defpautere-là elk un-infolcnfe; 

& je vous prie de lui enfeigner du Latin plus horv^ 
nête que celui là ! 

M. B O B I N E T. 

Si vous voulez'. Madame , qu’il achevé, la glofe ex* 
pliquera ce que cela veut dire. 

LA COMTESSE. 

Non, non , cela s’explique aflez. 

ig *” 1 ■ 1 — 1 . 1 11 

SCENE XX. 

LA COMTESSE, JULIE, LE 
VICOMTE , M. TIBAUDIER „LE 
COMTE,M. BOBINET, CRIQUET* 

CRIQUET. 

*T Es comédiens envoyent dire qu’ils font tous 
prêts. 

LA COMTESSE. 

( montrant Julie. ) 

Allons nous placer. Monfieur Tibaudier , prenez 
Madame. 

( Criquet range tous les fiiges fur un des côtés du théâ- 
tre , la Comteffe , Julie & le Vicomte s * ajfeyent ; M » 
Tibaudier s’ affied aux pieds de la Comttjje. )• 

L E VICOMTE. 

îl eft néce/Tairc de dire que cette comédie n’a été 
faite que pour lier enfemble les différens morceaux 

de 
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de mufîque &. de danfe , dont on a voulu compofcr 
ce divertifTemem , & que .... i 

LA COMTESSE. 

Mon Dieu , voyons l’affaire ! On a aflez d’efprit pour 
comprendre les chofcs. 

LE VICOMTE. 

Qu’on commence le plutôt qu’on pourra , & qu’on 
empêche , s’il fe peut , qu'aucun fâcheux ne vienne 
iroubler notre divertiflement. 

( Les violons commencent une ouverture, ) 



SCENE XXL 

LA COMTESSE, JULIE; 
LE VICOMTE, LE COMTE, 
M. HARPIN, M. TIBAUDIER , 
M. BOBINET, CRIQUET. 

M. HARPIN. 

P Arbleu , la chofe cft belle, & je me réjouis de 
voir ce que je vois. 

LA COMTESSE. 

Holà , Moniteur le receveur , que voulez-vous donc 
dire avec Padion que vous faites P Vient-on interrom- 
pre , comme cela , une comédie ' 

M. H A R F I H. 

Morbleu . Madame , je luis ravi de cette aventure * 
& ceci me fait voir ce que je dois croire de vous , 8c- 
l’afTuratice qu'il y a au don de votre cœur , & aux 
fermons que vous m’avez faits de fa fidélité. 

LA COMTESSE. 

Mais vraiment ! On ne vient point ainfi fe jetter au- 
travers d’une comédie , & troubler un adeur qui 
parle. 

Tome V1U \ Q 
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M. H A R P 1 N 

Hé . tctebleu , la véritable comédie qui fe fait ici , 
c’efi celle que vous jouez; & , fi je vous trouble, 
ç’eft de quoi je me foucie peu. 

LA COMTESSE. 

En vérité, vous ne favez ce que vous dites. 

M. H A R P 1 N. 

51 fait , morbleu , je le lais bien ; je le fais bien 
morbleu ; & . . . . 

( M. Bobina épouvanté , emporte le Comte ér s'enfuit ; 
il efi fuivi par Criquet. ) 

LA COMTESSF. 

Ali , fi , Monfieur , que cela efi vilain de jurer de la 
forte ! 

M. H A R P I N. 

Hé , v.entrebleu , s’il y a ici quelque chofe de vilain , 
ce ne font point mes juremens, ce font vos aâions ; 
& il vaudroit bien mieux que vous jurafliez , vous , la 
tête , la mort & le fang , que de faire ce que vous 
faites avec Monfieur le Vicomte. 

LE VICOMTE. 

Je ne fais pas, Monfieur le receveur, de quoi vous 
vous plaignez , & fi ... . 

M. H A R P I N au Vicomte. 

Pour vous, Monfieur, je n’ai rien à vous dire, vous 
faites bien de pouffer votre pointe , cela efi naturel , 
je ne le trouve point étrange; & je vous demande 
pardon , fi j’interromps votre comédie ; mais vous ne 
devez point trouver étrange auffi que je me plaigne 
de fon procédé , & nous avons railon tous deux de 
faire ce que nous faifons. 

LE VICOMTE. 

• Je n’ai rien à dire à cela ; & je ne fais point les fujers 
de plainte que vous pouvez avoir contre Madame 
la ComtelTe d’Efcarbagnas. 

LA COMTESSE. 

Quand ori a des chagrins jaloux , on n’en ufe point 
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4c la forte; & I on vient doucement fe plaindre à la 
perfonne que l'on aime. 

M. HARPIN. 

Moi , me plaindre doucement ? 

LA C O M T t S S E. 

Oui. L’on ne vient point crier , de deflus un théâtre* 
ce qui fe doit dire en particulier. 

M. HARPIN. 

J'y viens , moi . morbleu , tour exprès ; c’eft le lieu 
qu’il me faut ; & je louhaiteiois que ce fût un théâtre 
public, pour vous dire, avec plus d’éclat, toutes vos 
vérités. 

LA COMTESSE. 

Faut-il faire un fi grand vacarme pour une comédie 
que Monfieur le Vicomte me donne? Vous voyez que 
Monfieur Tibaudier , qui m’aime, en ufe plus refpec- 
tueufement que vous. 

M. H A R T I N. 

Monfieur Tibaudier en ule comme il lui plaît , je ne 
fais pas'de quelle façon Monfieur Tibaudier a été avec 
vous, mais Monfieur Tibaudier n’eft pas un exemple 
pour moi, & je ne fuis point d’humeur à payer les 
violons pour faire danfer les autres 

LA COMTESSE. 

Mais , vraiment , Monfieur le receveur , vous ne fon- 
dez pas à ce que vous dites On ne traite point de la 
forte les femmes de qualité ; & ceux qui vous enten- 
dent croiroient qu’il y a quelque chofe d’étrange entre 
vous & moi. 

M. HARPIN. 

Hé , ventrebleu , Madame , quittons la faribole. 

LA COMTESSE. 

Que voulez-vous donc dire avec votre, quittons la 
faribole? « ' 

M. HARPIN. 

Je veux dire que je ne trouve point étrange que vous 
vous rendiez au mérite de Monfieur le Vicomte ; vous 
n’etes pas la première femme qui joue dans le monde 

Di) 
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lie çes forces de cara&ercs , & qui ait auprès d’die ut» 
Moniteur le receveur, dont on lui voit trahir & La 
pafiîon & la bourfe , pour le premier venu qui lui 
donnera dans la vue. Mais ne trouvez pas étrange 
auiïi que je ne fois point la dupe d'une infidélité fi 
ordinaire aux coquettes .du tems , & que je vienne 
vous aflurer, devant bonne compagnie , que je romps 
commerce avec vous ; & que Moniteur le receveur ne 
fera plus pour vous Moniteur le donneur. 

LA COMTESSE. 

Cela eft merveilleux , comme les amans emporté* 
deviennent à la mode ! On ne voit autre chofe de 
tous côtés. Làf , là , Moniteur le receveur , quittez 
votre colere ; & ypnez prendre place pour voir la 

comédip. 

M. H A R P I N. 

( montrant M. Jîhtudier. ) 
Moi , morbleu , prendre place ! Cherchez vos benêt* 
à vos pieds. Je vous laifle , Madame la ComtelTe , 
à Moniteur le yieomte; & te fera à lui que j’en- 
yoyerai tantôt yos lettres. Voilà ma icene faite, 
yoiià mon rôle joué. Serviteur à la compagnie. 

M. TIJ3AUDIER. 

Moniteur le receveur, nous nous verrons autre part 
qu’ici ; & je vous ferai voir que je fuis au poil & à la 
plume. 

M. H A R P I N en fartant . 

Tu 9 $ raifon , Moniteur Tibaudier. 

LA COMTESSE. 

Pour moi, je fuis confufe de cette infolence* 

LE VICOMTE. 

Les jaloux , Madame , font comme ceux qui perdent 
leur procès , ils ont permifBon de tout dire. Prêtons 
£l#)ce à la comédie. 
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SCÈNE DERNIERE. 

LA COMTESSE, LE VICOMTE, 
JULIE y M. T I B A U DI ER , 
JEANNOT. 

JEANNOT au Vicomte . 

V Oilà un billet , Monficur , qu’on nous a dit de 
vous donner vire. 

LE VICOMTE lifint. 

En cas que vous ayc{ quelque mefure à prendre , je vofis 
envoie promptement un avis. La querelle de vos parens t 
& de ceux de Julie vient d’être accommodée ; & les con- 
ditions de cet accord , c'ejl le mariage de vous & d’elle. 
Bon foir. 

( à Julie. ) 

Ma foi , Madame , voilà notre comédie achevée aufit. 
( le Vicomte , la Comtejje , Julie , 6* Monjieur Tibait • 
dier fe lèvent. ) 

JULIE. 

Ah , Cléante , quel bonheur ! Notre amour eut-il oft 
efperer un fi heureux fuccès t 

LA COMTESSE. 

Comment donc ? Qu’eft-ce que cela veüt dire? 

LE VICOMTÉ. 

Cela veut dire. Madame, que j’époufe Julie ; &, fi 
vous m’en croyez , pour rendre la comédie complette 
de tout point , vous épouferez Monfieur Tibaudier , & 
donnerez Mademoiselle Andrée à fon laquais, dont il 
fera fon valet de chambre. 

LA COMTESSE. 

Quoi ! Jouer de la forte une perfonne de ma qualité ? 
LE VICOMTE. 

C’eft fans vous offenfer. Madame ; & les comédies 
veulent de c es fortes de choies, 

D iij 
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LA COMTESSE. 

Oui , Moniteur Tihaudier , je vousépoufe, pour fair» 
enrager tout le monde. 

M. T 1 B A U D I E R. 

Ce m’ell bien de l’honneur . Madame. 

LE VICOMTE a lu Comteffe. 
Souffrez, Madame , qu’en enrageant, nous puifllon# 
voir ici le reite du Ipettacle. 



FIN, 



NOMS DE CEUX QUI REPKESENTOIENT 

d as la Comteffe d’LIcarbagnas. 

La Comteffe, Mademoifelle Marotte. Julie, Mar- 
quife , Mudemoijelle Beauva' Cléante , Vicomte , le 
Sieur La Grange. Le petit Comte , fils de la Com- 
teffe, le Sieur Gaudon. Bobinet , le Snur Be. uval. 
M. Tibaudier , Conftiller , Le Sieur Hubert. M. Har- 

S in , receveur des tailles , le Sieur du Croify. Andrée, 
iademoifclle Bonneau. Criquet , U Sieur Finit ^ 
Jearmot , le Sieur Boulonnons , 



- * 
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AVERTISSEMENT „ 

L E F. oi s’étant propofé de donner un di- 
vertiflement à Madame , à fon arrivée à 
la Cour , choit :t les plus beaux endroits des 
ballets qui avoienc été repréfentés devant lui 
depuis quelques années , & ordonna à Mo- 
lière de compofer une comédie , qui enchaî- 
nât tous ces morceaux difterens de mufique- 
& de danfe. Moliere compofa pour cette 
fête , la Comtefle d’Efcarbagnas , comédie 
en profe & une paftorale ; ce divertiflement 
parut à Saint-Germain-en-Laye au mois de 
Décembre 1671 , fous le titre de Ballet des 
Ballets. 

Ces deux pièces compofoient fèpt a&es , 
oui étoient précédés d’un prologue , & qui 
etoient fuivis chacun d’un Intermede. La 
Comtefle d’Efcarbagnas ne parut fur le théâ- 
tre du Palais royal qu’en un a&e , au mois de 
Juillet 167 z , telle qu’on la joue encore au- 
jourd’hui , & telle qu’elle eft imprimée. Il 
y a apparence qu’elle étoit divifée d’abord 
en plufieurs adtes. Pour ce qui eft de la Paf- 
torale , il ne nous en refte que le nom des 
a&eurs , & des comédieus qui la repréfen- 
toient. 

D iiij 
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ACTEURS DE LA PASTORALE . 

UNE NYMPHE. . . . Madtmoifele de Bric. 
LA BERGER E en homme Mademoife'le Molière, 
LA BERGER en femme Mjdcmoifei le Molière, 
UN B F R ' VE R amant . . le Sieur Baron. 

I. P A S T R h' le Sieur Moliere. 

21. P A ST RE le Sieur la Thorilliere» 

UN TURC le Sieur Moliere ► 

Voici quel étoir l’ordre & la diftribution des aile* 
ic des lntermedes de ce divertiflemenr. 

PROLOGUE. 

le prologue réunifiait le premier Intermede 'des Amans 
magnifiques , avec les chants & les danfes du prologue 
dePJiché. Vénus defeendue du ciel , jettoit les fonde- 
mens de toute la comédie 6* dts divertifiemens qui dé- 
voient fuivre » 

PREMIER ACTE DE LA COMÉDIE. 

Premier Intermede. 

'La plainte qui fait It premier Intermede de P fiché. 

SECOND ACTE DE LA COMÉDIE.' 

Second Intermede. 

Cérémonie magique de la Pafiorale comique , repréfen- 
tée dans la troifiéme entrée du Ballet des Mu fies. 

TROISIÈME ACTE DE LA COMÉDIE. 

Troisième Intermede. 

Combat des fuivans de V Amour & des fuivans de Bec- 
thus, qui fait le quatrième Intermede de George D andin» 
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QUATRIÈME ACTE DE LA COMÉDIE. 
Quatrième Intermede. 

Entrée d'une Egyptienne danftnie & chantante % fuivie 
de dou\e Egyptiens danfans , tiree. de la P.iflorale co~ 
mique , repréfentée dans la troifiéme entrée du Ballet 

des Mufes. * ... 

Entrée de Vulcain , des Cyclopes , 6- aes Fees , qui fait 

le fécond Intermede de P fiché. 



CINQUIÈME ACTE DE LA COMÉDIE. 
Cinquième Intermede» 



Cérémonie Turque , du quatrième acte du Bourgeois, 
gentilhomme. 



SIXIÈME ACTE DE LA COMÉDIE. 
Sixième Intermede. 



Entrée d'Italiens r tirée du Ballet des nations r repré- 
fenté à la fuite du Bourgeois gentilhomme. 

Entrée d’Efpagnols, tirée du meme Ballet des nations 

SEPTIÈME & dernier ACTE DE LA COMÉDIE. 
Septième & dernier Intermede. 



Entrée d'Apollon , de Bacchus , de Mome Cf de Mars , 
^ui fait le dernier Intermede de P fiché. 



Fin du Ballet des Ballets^ 
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IMAGINAIRE, 

COMÉDIE-BALLET. 
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ACTEURS. 

ACTEURS DE LA COMEDIE. 

A R G A N , malade imaginaire. 

B E L I N E , fécondé femme d’Argan. 
ANGELIQUE, fille d’Argan. 

L O U I S O N , petite fille , fœur d’ Angélique. 

B E R A L D E , frere d’Argan. 

C L E A N T E , amant d’ Angélique. 
MONSIEUR DIAFOIRUS, médecin. 
THOMAS D T A F O I R U S , fils de Monfieui 
Diafoirus. 

MONSIEUR PURGON, médecin. 
MONSIEUR FLEURANT, apoticaire. 
MONSIEUR BONNEFOI, notaire. 

T O I N E T TE, fervante d’Argan. 

ACTEURS DU PROLOGUE . 

FLORE. 

DEUX Z EPH I RS, danfans. 

C L I M E N E. 

DAPHNÉ. 

T I R C I S , amant de Climene, chef d’une troupe 
de bergers. • 

D O R I L A S , amant de Daphné , chef d’une troupe 
de bergers. 
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B E R GE RS & BERGERES de la fuite te 

Tircis, chantans & danfans. 

BERGERS & BERGERES de la fuite «Te l 
Dorilas , chantans & danfans. I 

PAN. 

FAUNES danfans, 

ACTEURS DES INTERMEDES . 

Dans le premier acte, 

POLICHINELLE, 

UNE VIEILLE. 

VIOLONS. 

I 

ARCHERS, chamans & danfans. 

Dans le second acte, 

VNE EGYPTIENNE, chantante. 

UN EGYPTIEN, chantant. 

EGYPTIENS & EGYPTIENNES,. chaB- ' 
tans & danfans. 

Dans le troisième acte, 

TAPISSIERS, danfans. 

LE PRÉSIDENT de la faculté de medecine. 
DOCTEURS. 1 

A R G A N , bachelier. 

APOTICAIRES avec leurs mortiers & leurs 
pilons. 

PORTE-SERINGUES, 

CHIRURGIENS. 

La fcene ejl à Parts* 
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LE MALADE 

IMAGINAIRE, 

COMÉDIE-BALLET. 

A l’rès es glorieufes fatigues , & les exploits vio 
torieux de notre augi.ltc Monarque , il eft bien 
juite que tous ceux qui le tnêîent d’ecrire , travail- 
lent ou à fes louanges , ou à Ion divcrtiUcment. C’eft 
ce qu'ici l’on a voulu faire ; &. ce prologue eit un ef- 
fai des louanges de ce grand Prince , qui donne en- 
trée à la comédie du M uade imannaire , dont le pro- 
jet a été lait pour le délafier de les nobles travaux. 



PROLOGUE. 

JLe théâtre rtpréfcntç un lieu champêtre » 
SCENE PREMIERE. 
FLORE, DEUX ZEPHJRS défaits. 

FLORE. 

Q, U : ttez , qu-'ttez vos troupeaux»’ 
yene^: , Bergers , venez , Bergeres , 
Accourez , accourez fous ces tendres ormeaux; 

Je viens vous annoncer des nouvelles bien cheret § 
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Et réjouir tous ces hameaux. 

Quittez , quittez vos troupeaux. 
Venez , Bergers , venez , Bergeres , 
Accourez , accourez fous ces tendres ormeaux. 



SCENE IL 

FLORE, DEUX ZEPHIRS dan/ans, 
CLIMENE, DAPHNÉ, TIRCIS, 
DO RI LAS. 

CLIMENE à Tircis t & DAPHNÉ à Dorilas , 

B Erger , laiflbns-là tes feux , 

Voilà Flore qui nous appelle. 

TIRCIS à C lime ne , & DORILAS à Daphné • 
Mais au moins , dis-moi , cruelle, 
TIRCIS. 

Si (l’un peu d’amitié tu payeras mes vœux, 
DORILAS. 

Si tu feras fenfible à mon ardeur fîdele. 

CLIMENE.&DAPHNÉ. 

Voilà Flore qui nous appelle. 

TIRCIS & DORILAS. 

Ce n’eft qu'un mot , un mot, unfeulmot que je veux* 

TIRCIS. 

Languirai-je toujours dans ma peine mortelle ? 
DORI LAS. 

Puis-je efperer qu’un jour tu me rendras heureux ? 
CLIMENE & DAPHNÉ, 

Voilà Flore qui nous appelle. 
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SCENE III. 

FLORE, DEUX ZEPHIRS danfans* 

CLIMENE, DAPHNÉ , TIRCIS, 

DORILAS , BERGERS & BERGE- 

R E S de la fuite de Tircis & de Dorilas 9 
% 

chantans & danfans . 

PREMIERE ENTRÉE DE BALLET. 

Les bergers & les bergeres vont fe placer en cadence 
autour de Flore. 

CLIMENE.. 

Uelle nouvelle parmi nous, 

Déeflc doit jtucr tant de réjouiflance? 

DAPHNÉ. 

Nous brûlons d’apprendre devons 
Cette nouvelle d’importance. 

DORILAS. 

D’ardeur nous en foupirons tous. 

CLIMENE, DAPHNÉ, TIRCIS, DORILAS.' 
Nous en mourons d’impatience. 

FLORE. 

La voici ; filence , filence. 

Vos vœux font exaucés , LOUIS eft dé retour. 

Il ramene en ces lieux les plaifirs & l’amour , 

Et vous voyez finir vos mortelles allarmes. 

Far fes valtes exploits fon bras voie tout fournis » 

Il quitte les armes 

Faute d’ennemis. 
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C II <E U R. 

Ah , quelle douce nouvelle ! 

Qu’elle eft grande ! Qu'elle eft belle 1 
Que de plaifirs 1 Que de ris ! Que de jeux i 
Que de fuccès heureux ! 

Et que le ciel a bien rempli nos vœux ! 

Ah, quelle douce nouvelle ! 

Qu’elle eft grande ! Qu’elle eft belle ! 

II. ENTRÉE DE BALLET. 

les bergers & les bergeres expriment , par leurs dan* 
Jis t Us tranfports de leur joie* 

FLORE. 

D E vos flûtes bocageres 

Réveillez les plus beaux fons J 
LOUIS offre à vos chanTons 
La plus belle des matières. 

Après cent combats 
Où cueille fon bras 
Une ample vi&oire, . 

Formez , entre vous, 

Cent combats plus doux*' 

Four chanter fa gloire. 

CHŒUR. 

Formons , entre nous , 

Cent combats plus doux» 

Four chanter la gloire. 

FLORE. 

Mon jeune amant , dans ce bois » 

Des pré ens de mon empire, 

Frépare un prix à la voix 
Qui (aura le mieux no‘>s dire 
Les vertus & les exploits. 

Du plus augufte des Rois. 

C L 1 M E N E. 

Si Tircis a l'avantage . 

pAFHNf. 
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. PROLOGUE. 

DAPHNÉ. 

Si Dorilas eft vainqueur, 
CLIMENE. 

A le chérir je m’engage. 

DAPHNÉ. 

Je me donne à Ton ardeur. 

TIRCIS. 

O trop chere efpérance ! 

D <>R I L A S. 

O mot plein de douceur ! 

TIRCIS & DORILAS. 

Plus beau fujet , plus belle récompenfe. 
Peuvent-ils animer un cœur ? 

Tandis que les violons jouent un air pour animer les 
deux bergers au combat , Flore , comme juge , va fe 
placer au pied d'un arbre , qui eft au milieu du théâ- 
tre , les deux troupes de bergers & de bergeres fe pla- 
cent chacune du côté de leur chef. 

TIRCIS. 

Quand la neige fondue enfle un torrent fameux y 
Contre l’effort foudain de fes flots écumeux 
Il n’eft rien d’aflez folide ; 

Digues , châteaux , villes & bois , 
Hommes , & troupeaux à la fois , 

Tout cede au courant qui le guide; 

Tel, & plus fier &phis rapide, 

Marche LOUIS dans fes exploits. 

III. ENTRÉE DE BALLET; 

Les bergers & les bergeres de la fuite de Tircis , danfcnt 
autour de lui pour exprimer leurs applaudijjcmens, 

D O R I L A S. 

L E foudre menaçant qui perce avec fureur 
L’affreufe obfcutité de la nue enflammée , 

Fait , d'épouvante & d’horreur , 

Tome VUU £ 
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Trembler le plus ferme cœur; 

Mais , à la tête d’une armée , 

LOUIS jette plus de terreur. 

IV. ENTRÉE- DE BALLET. 

Les bergers & Us bergeres de la fuite de Dorilas ap- 
plaudirent à fes chants en danfant autour de lui . 

' T I R C I S. 

D Es fabuleux exploits que la Grece a chantés y 
Par un brillant amas de belles vérités , 

Nous voyons la gloire effacée; 

Et tous ces fameux demi-Dieux 
Que vante l’hiltoire paffée 
Ne font point à notre penfée , 

Ce que Louis eft à nos yeux. 

V. ENTRÉE DE BALLET. 

j Les bergers & les bergeres du côté de Tirets recommtn.- 
cent leurs dan fes» 

DORILAS. 

O V r S fait à nos temps , par fes faits inouïs y 
Croire tous les beaux faits que nous chante l’hiitoire 
Des fiecles évanouïs; 

Mais nos neveux , dans leur gloire y 
N’auront rien qui faiîè croire 
Tous les beaux faits de LOUIS. 

-VI. ENTRÉE DE BALLET. 

Les bergers & bergeres du côté de Dorilas recommen- 
cent aujjî leurs danfts. 

VIL ENTRÉE DE BALLET. 

Les bergers & les bergeres de la fuite de Tircis & det 
Dorilas , fe mêlent & danfent enfemble. 
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SCENE IV. 

FLORE, PAN, DEUX ZEPHIRS > 
danfans , CLIMENE, DAPHNÉ > 
TI R CI S, DORILAS, FAUNES, 
danfans , BERGERS & BERGERES 

chantons 6* danfans . 

L P A N. 

Aiflez , laiflez , Bergers , ce deflein téméraire , 
Hé , que voulez-vous faire? 

Chanter fur vos chalumeaux. 

Ce qu’Appllon fur fa lyre, 

Avec fes chants les plus beaux. 
N’entreprend roit pas de dire; 

C T eft donner trop d’efTor au feu qui vous infph-e ; 
C’eit monter vers les cieux fur des ailes de cire. 

Pour tomber dans le fond des eaux. 

Pour chanter de LOUIS l’intrépide courage , 

Il n’eft point d’aflèz dodle voix , 

Points de mots allez grands pour en tracer l’image J 
Le filence tft le langage 
Qui doit louer fes exploits. 

Confierez d’autres foins à fa pleine vidtoire. 

Vos louanges n’ont rien qui flatte fes defirs $. 

Laiflez , laiflez-là fa gloire , . 

Ne longez qu’à fes plaifirs» 

CHŒUR. 

Laiiïons , laifîbns-là fa gloire,: 

Ne fongeons qu’à fes plaifirs. 

FLORES Tirets 6* à Dorilas » 

Bien que pour étaler fes vertus immortelles , 

La force manque à vos efprits , 

Ne laiflez pas tous deux de recevoir le prix. 

E>'j 
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Dans les ehofes grandes & balles » 
Hfuffit d’avoir entrepris. 

VIII. ENTRÉE DE BALLET. 

Les deux Zéphirs danfent avec deux couronnes de 
fienrs à la main , qu'ils viennent donner enfuite à Tir- 
«is & J Dorilas , 

CLIMENE & DAPHNÉ donnant la main à leurs 
amans . 

D Ans les ehofes grandes & belles , 

Il fuffit d’avoir entrepris. 

TI RCIS & DORILAS. 

AB , que d’un doux fuccès noyé audace cft fuivie f 
FLORE & PAN. 

Ce qu’on fait pour LOUIS, on ne le perd jamais» 

CLIMENE, DAPHNÉ, TIRCIS, DORILAS. 
'Au foin de fes plaifîrs donnons-nous déformais. 

FLORE & PAN. 

Heureux , heureux qui peut lui eonfacrer fa vfo 
CHŒUR. 

Joignons tous dans ce bois- 
Nos flûtes & nos voix , 

Ce jour nous y convie ; 
tl faifons aux échos redire mille fois , 

LOUIS efl le plus grand des Rois , 
Heureux , heureux , qui peut lui eonfacrer fa vie. 

IX. & derniere ENTRÉE ET BALLET. 



X Es Faunes , les bergers , & les bergeres fe mêlent 
enfemble ; il fe fait entr'eux des jeux de danfe 9 
après quoi ils fe vont préparer pour la comédie • 
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PROLOGUE. 



AUTRE PROLOGUE. 
UNE BERGERE chantante . 

V Otre plus haut favoir n’eft que pure chimere-j 
Vains , & peu fages médecins ; 
Vous ne pouvez guérir par vos grands mots Latins. 

La douleur qui me defefpere. 

Votre plus haut favoir n’eft que pure chimcre. 

Hélas , hélas ! Je n’ofe découvrir 
Mon amoureux martyre 
Au berger pour qui je foupire. 

Et qui feul peut me fecourir. 

Ne prétendez pas ie finir , 

Ignorait» médecins , vous ne fauriez le faire »- 
Votre plus haut favoir n’eft que pure chimère. 

Ces remedes peu fûrs , dont le fimple vulgaire 
Croit que vous connoifTez l’admirable vertu» 

Pour les maux que je fens n’ont rien de falutaôre ÿ 
Et tout votre caquet ne peut être reçu 

Que d’un malade imaginaire ; 

Votre plus haut favoir n’eft que pure chimère. 

Fin des Prologues, • 
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LE MALADE 

I M AG I N AI RE, 

COMÉDIE-BALLET. 



ACTE PREMIER. 

Le théâtre reprèfente la chambre d’ A r pan. 

SCENE PREMIERE. 

ARGAN ajjîs , ayant une table devant lui , comptant 
avec des jettons les parties de fon apoticaire. 

Rois & deux font cinq, & cinq font 
dix , & dix font vingt. Trois & deux 
font cinq. Plus , du vingt- quatrième , un. 
petit clyftere injînuatif, préparatif , & ré— 
molliant , pour amollir , humecler , & ra- 
fraîchir les entrailles de Monjîeur. Ce qui ine plaît de 
M. Fleurant mon apoticaire, c’eft que fes parties 
font toujours fort civiles. Les entrailles de Mon— 
fieur , trente fols. Oui , mais , M. Fleurant , ce n’eft 
pas tout que d’être civil , il faut être aufii raifon- 
nable , & ne pas écorcher les malades. Trente fols 
un lavement ! Je fuis votre ferviteur , je vous l’ai 
déjà dit ; vous ne me les avez mis dans les autres 
parties qu’à vingt fols , & vingt fols , en langage 
d’apoticaire ,, c’eft-à-dire r dix fols les voilà , dix 
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fols. Plus , dudit jour , un bon clyfiere déterfif, com- 
pofé avec catholicon double , rhubarbe , miel rofat , & 
autres , fuivant l’ordonnance , pour balayer , laver & 
nettoyer le bas-ventre de Monfieur , trente fols ; avec 
votre permiflion dix fols. Plus , dudit jour , le foir » 
un julep hépatique , foporatif , fomnifere , compofé pour 
faire dormir Monfieur , trente-cinq fols ; je ne me 

Î lains pas de celui-là , car il me fit bien dormir* 
>ix , quinze , feize , & dix-fept fols fix deniers. 
Plus , du vingt-cinquième , une bonne médecine purga- 
tive & corroborative , compofée de cajfe récente avec 
féné Levantin , & autres , fuivant l' ordonnance de 
M. Purgon , pour expulfer & évacuer la bile de Mon- 
fieur , quatre livres. Ah , M. Fleurant , c’eft fe mo- 
quer , il faut vivre avec les malades. M. Purgon 
ne vous a pas ordonné de mettre quatre francs. 
Mettez , mettez trois livres , s’il vous plaît. Vingt 
& trente fols. Plus , dudit jour , une potion anodine 
& aftringente , pour faire repofer Monfieur , trente 
fols. Bon , dix & quinze fols. Plus , du vingt-fiixiè- 
tne , un clyftere ca rmi natif > pour chajfer les vents de 
Monfieur , trente fols. Dix lois , M. Fleurant. Plus 9 
le clyfiere de Monfieur , réitéré fur le foir , comme 
dejfus , trente fols. M. Fleurant , dix fols. Plus , 
du ving-feptiéme , une bonne médecine , compofée pour 
hâter d’aller , & chajfer les mauvaifes humeurs de 
Monfieur , trois livres. Bon , vingt & trente fols £ 
je fuis bien-aife que vous foyez raifonnable. Plus » 
du vingt-huitième , une prife de petit-lait clarifié 6r 
dulcoré , pour adoucir , lénifier , tempérer , & rafraî- 
chir le fang de Monfieur , vingt fols. Bon , dix fols. 
Plus , une potion cordiale & préfervative , compofée 
avec dou^e grains de be\oard , fyrops de limon & gre- 
nade , & autres , fuivant l’ordonnance , cinq livres « 
Ah J Monfieur Fleurant , tout doux , s’il vous 
plaît , fi vous en ufez comme cela , on ne voudra 
plus être malade» contentez-vous de quatre 
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francs , vingt' & quarante fols. Trois & deux 
font cinq , & cinq font dix , & dix font vingt. 
Soixante & trois livres quatre fols lïx deniers. 
Si bien donc que , de ce mois, j’ai pris une, 
deux , trois , quatre , cinq , fix , fept & huit mé- 
decines; & un , deux, trois, quatre, cinq', fix r 
fept , huit , neuf, dix , onze & douze lavemens 
& l'autre mois , il y avoit- douze médecines , & 
vingt lavemens. Je ne m’étonne pas fi je ne me 
porte pas fi bien ce mois-ci , que l’autre. Je le 
dirai à à Monfieur Purgon , afin qu’il mette or- 
dre à cela. Allons , qu'on m’ôte tout ceci. ( Voyant 
que perfonne ne vient , & qu'il ny a aucun de /es 
gens dans fa chambre . )fll n’y a perfonne ? J’ai beaa 
dire , on me laiffe toujours feul ; il n’y a pas 
moyen de les arrêter ici, ( après avoir Jonné une 
fonnette qui eft fur la table. ) Ils n’entendent point , 
& ma fonnette ne fait pas aflez de bruit. ( après 
avoir fonné pour la deuxième fois. ) Point d’affaire^ 
( après avoir fonné encore .) Ils font fourds. Toinet- 
te. ( après avoir fait le plus de bruit qu'il peut avec 
fa fonnette. ) Tout comme fi je ne lonnois point. 
Chienne , coquine. ( Voyant qu'il fonne encore inu- 
tilement. ) J’enrage. Drelin , drelin , drclin. Ca- 
rogne , à tous les diables. Eft-il poftible qu’on laifie 
comme cela un pauvre malade ? Drelin , drelin r 
drelin. Voilà qui eft pitoyable ! Drelin, drelin , 
drelin. Ah , mon Dieu ! Ils me laifteront ici mou- 
rir. Drelin , drelin , drelin. 



SCENE I I. 

AR GAN, T O INET T E. .* 




N y va. 



T O I N E T T E en entrant . 

ARGAN. 
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A R G A N. 

'Ah , chienne ! Ah , carogne !... 

TOINETTE faïfant femblant de s’être c oigne la tête . 
Diantre foit de votre impatience! Vous preflèz fi fort 
les perfonnes , que je roe fuis donné un grand coup 
à la tête contre la carne d’un volet. 

A R G A N en toléré. 

Ah traîtrefle !... 

TOINETTE interrompant Argan* 

Ah ! 

A R G A N. 

11 y a. . * 

TOINETTE. 

Ahl 

A R G A N. 

Il y a une heure. . . . 

TOINETTE. 

Ahl 

A R G A N. 

Tu m’as laiflfé. .. 

TOINETTE, 

Ah! 

A R G A N. 

Tais-toi donc , coquine , que je te querelle. 
TOINETTE. 

Î llamon , ma foi , j’en fuis d’avis , après ce que je mf 
uis fait. 

A R G A N. 

Tu m’as fait égofiller, carogne. 

TOINETTE.. 

Et vous m’avez fait, vous, cafter la têre ; l’un vaut 
bien l’autre. Quitte à quitte , fi vous vouiez, 

A R G A N. 

Quoi , coquine . . „ 

TOINETTE. 

Si, vous querellez, je pleurerai. 

A R G A N. 

Mc ilailTer , traîtrefle ! 

Tome Vlil , P 
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TOINETTE interrompant encore Argan» 

Ah! 

A R G A K. 

Chienne, tu je il*. . . 

TOINETTE. 

Ah! 

A R G A N. 

Quoi ^ il faudra encore que je n’aie pas le plaifir d* 
la quereller ! 

TOINETTE. 

Querellez tout votre faoul , je le veux bien. 

A R G A N. 

Tu m’en empêches, chienne, en m’interrompant k 
tous coups. 

T O I N E T TE. 

Si vous avez le plaifir de quereller , il faut bien que 
de mon côté j’aie le plaifir de pleurer; chacun 1e fien 
cen’elt pas trop. Ah ! 

A R G A N. 

Allons, il en faut palier par-là. Ote-moi ceci, co- 
quine , ôte- moi ceci. ( après s' être levé. ) Mon lav*- 
ment d’aujourd’hui a-t-il bien opéré ? 

T O I N ET T E. 

Votre lavement ? 

A R G A N. 

Oui. Ai-je bien fait de la bile ? 

TOINETTE. 

Ma foi , je ne me mêle point de ces affaires-là ; c’eft 
à Monfieur Fleurant à y mettre le nez , puifqu’il en 
a le profit. 

A RG A N. 

Qu’on ait foin de me tenir un bouillon prêt , pour 
l’autre que je dois tantôt prendre. 

TOINETTE. 

Ce Monfieur Fleurant - là & ce Monfieur Purgon 
s’égayent bien fur votre corps ; ils ont en vous une 
bonne vache à lait ; & je voudroisbien leur demander 
quel mal vous avez pour vous faire tant de remede*. 
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. A R G A N. 

Taücz-vous , ignorante ; ce n’eft pas à vous à contrô- 
ler les ordonnances de la medecine. Qu’on me fafle 
venir ma fille Angélique , j'ai à lui dire quelque chofe. 
TOINETTE. 

La voici qui vient d’clle-même j elle a deviné votre 
penféc. 



SCENE III. 



ARG AN, ANGELIQUE, f 
TOINETTE. 

A R G A N. 

A pprochez , Angélique , vous venez à propos j j« 
voulois vous parler. 

ANGELIQUE. 

Me voilà prête à vous ouïr. 

A R G A N. 

( à Toinette. ) 

Attendez. Donnez-moi mon bâton , je vais revenir 
tout-à-l’heure. 

TOINETTE. 

Allez vite , Moniteur , allez ; Moniteur Fleurant nota; 
donne des affaires. 



! = v. . 1 s * 

SCENE IV. 

ANGELIQUE, TOINETTE*’ 



T* Omette, 
Quoi i t 



ANGELIQUE. 

TOINETTE. 

» 



M 
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ANGELIQUE. 

Regarde- moi un peu. •„ 

TOINETTL 
Hé bien , je vous regarde. 

ANGELIQUE, 

Toinette. 

TOINETTL 
Hé bien , quoi? Toinette. 

ANGELIQUE. 

Ne devines-tu point de quoi je veux parler? 
TOINETTE. 

Je m’en doute afTez , de notre jeune amant ? Car c’efl; 
fur lui depuis fix jours que roulent tous nos entj-ç. 
tiens ; & vous n’êtcs point bien fi vous n’en parlez i 
toute heure. *•■ 

ANGELIQUE. 

Ppifque tu connois cela , que n’es-tu donc la premier# 
à m’en entretenir ? Et que ne m’épargnes-tu la peine 
de te jetter fur ce difeours ? 

TOINETTE. 

Vous ne m’en donnez pas le tems; & vous avez des 
foins là-deflus , qu’il en difficile de prévenir. 
ANGELIQUE. 

Je t’avoue que je ne faurois me lafTer de te parler de 
lui , & que mon cœur profite avec chaleur île tous 
lçs morne ns, de s’ouvrir à toi. Mais, dis-moi , con- 
damnes -tu, Toinette, les fentimens que j'ai pouf 
lui? 

TOINETTE. 

Je n’ai garde. 

ANGELIQUE. 

Ài-je tort de m’abandonner à ces douces impreflîons ? 

TOINETTE. 

Je ne dis pas cela. 

ANGELIQUE. 

Et voudrois-tu que je fufTe infenfible aux tendre* 
proteftations de cette paflion ardente qu’il témoigne 
pour moi ? 
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. toinette/ 

*A Dieu ne plaife ! - • - < , 

ANGELIQUE. 

Dis-moi un peu , ae trouves-tu pas , comme moi } 
quelque chofe du ciel, quelque effet du deftin, daüS 
l’aventure inopinée de notre connoîffance ? 

TOINETTE. 

Oui. 

ANGELIQUE. 

Ne trouves-tu pas que cette a&ion d’cmbrafièr mM 
défenfe , fans me-connoftre , eft tout-à-fait d’un hoiy* 

_ _ i _ i 



TOI N ETT E. 



nête homme ? 

Oui. 

ANGÉLIQUE. 

Que l’on ne peut pas en ufer plus généreufement ? 
TOINETTE, - 

D’accord. 

ANGELIQUE. 

Et qu’il fit tout cela de la meilleure grâce du monde? 
T O I N E T T E, 

Oh , oui. 

ANGELIQUE. 

Ne trouves-tu pas, Toinette, qu’il eft bienfait de fa 
'perfonne? 

TOINETTE. 

‘ Affurément. 

ANGELIQUE, 

Qu’il a le meilleur air du monde? 

TOINETTE. 

■' Sans doute. 

ANGELIQUE. 

Que fes difcourt , comme fes aftions, ont quelque 
chofe de noble? *• . < 

T O I N E T T E, 

Cela eft sûr, 

^ ’LÎ 
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ANGELIQUE. 

Qu’on ne peut rien entendre de plus paflionné qq* 
tout ce qu’il me dit ? 

TOINETTE. 

ZI eft vrai» 

ANGELIQUE. 

Et qu’il n’eft rien de plus fâcheux que la contraint» 
ou -l’on me tient» qui bouche tout commerce aux 
doux empreflemens de cette mutuelle ardeur que 1* 
ciel nous infpire ? 

TOINETTE. 

Vous avez raifon. 

ANGELIQUE. 

Xlais, ma pauvre Toinette , crois tu qu’il m’aime aug 
tant qu’il me le dit? 

TOïNETTE. 

He, hé, ces chofes-là par fois font un peu fujettes h 
caution. Les grimaces d’amour re/Temblent fort à 1» 
vérité ; & j’ai vû de grands comédiens là-deflus. 

. # ANGELIQUE. 

Ah , Toinette , que dis-tu là ? Hélas , de la faç#» 
qu’il parle » leroit-il bien poflîblc qu’il ne me dît pat 
vrai? r 

TOINETTE. 

En tout cas , vous en ferez bien-tôt éclaircie ; & la 
réfolution ou il vous écrivit hier qu’il étoit de voux 
faire demander en mariage, eft une prompte voie k 
vous faire connoître s’il vous dit vrai ou non. C’ery 
fera là la bonne preuve. 

ANGELIQUE. 

Ah , Toinette , û celui-là me trompe, je ne croirai d* 
ma vie aucun homme ! 

TOINETTE, 

Voilà votre perc qui revient* 
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SCENE V. 

ARGAN, ANGELIQUE, 
TOINETTE* 

A R G A N. 

O R çà , ma- fille , je vais vous dire une nouvelle* 
où peut-être ne vous attendez-vous pas. On vous 
demande en mariage. Qu’eft-ce que cela ? Vous riez ! 
Cela eft plaifant , oui , ce mot de mariage. Il n’eft 
rien de plus drôle pour les jeunes filles. Ab , nature, 
nature ! A ce que je vois , ma fille , je n’ai que faire d# 
vous demander fi voulez bien vous marier. _ 
ANGELIQUE. 

Je dois faire-, mon pere , tout ce qu’il vous plaira d« 
m'ordonner. 

A R G A N. 

Je fuis bien-aife d’avoir une fille fi obéïflante ; la 
chofe eft donc conclue , & je vous ai promife. 
ANGE L I Q U E. 

€’eft à moi , mon pere , de fuivre aveuglément toute* 
vos volontés. 

A R G A N. 

Ma femme, votre belle-mere, avoit envie que je voiïs 
fi/Te Religieufe & votre petite fœur Louifon aufli ; & 
de tout tems elle a été aheurtée à cela. 

TOINETTE à part. 
la bonne bête a fes raifons. 

A R G A N. 

Elle ne vouloit point confentir à ce mariage; maïs J* 
l’ai emporté , & ma parole eft donnée. 

A N G E L I Q U E. 

Ah , mon pere , que je vous fuis obligée de toutes 
bontés ! 

Fiüj 
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TOINETTE à Argan. 

En vérité , je vous fais bon gré de cela ; & voilà l’ac^ 
tion la plus fage que vous ayiez faite de votre vie. 

A R G A N. 

Je n’ai point encore vu la perfonne ; mais on m’a dit 
que j’en ferois content , & toi auflî. 

ANGELIQUE, 

Afiurément , mon pere. 

ARGAN, 

Comment ! L’as-tu vû ? 

ANGELIQUE. 

Puifque votre confentemenr m’autorife à vous port* 
voir ouvrir mon cœur , je ne feindrai point de voua 
dire -qne le hafard nous a fait connoître il y a fis 
jours ; & que la demande qu’on vous a faite , eft un 
effet de l’inclination que , dès cette première vue, 
nous avons prife l’une pour l’autre. 

ARGAN. 

Ils ne m’ont pas dit cela ; mais j’en fuis bien-aife ; & 
c’eft tant mieux que les chofes foient de la forte, lit 
difent que c’eft un grand jeune garçon bien fait. 
ANGELIQUE, 

Oui , mon pere. 

ARGAN. 

De belle taille. 

ANGELIQUE; 

Sans doute. 

ARGAN. 

Agréable de fa perfonne. 

ANGELIQUE* 

Affurément. 

ARGAN. 

De bonne phyfîonomie. 

AN G E L I Q U E* 

Très-bonne. 

A R 6 A N» 

Sage & bien né. 
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ANGELIQUE. 

Tout-à-fair. 

A R G A N» 

Fort honnête. 

ANGELIQUE, 
Le plus honnête du monde. 

A R G A N. 



Qui parle bien Latin & Grec. 

ANGELIQUE. 
C’eft ce que je ne fais pas. 

A R G A N. 

Et qui fera reçu médecin dans trois jour*)! 

ANGELIQUE. 

Lui , mon pere ? 

A R G A N. 

Oui. Eft-ce qu’il ne te l’a pas dit? 

ANGELIQUE. 

Non t vraiment. Qui vous l’a dit à vous? 

A R G A N. 




Monfieur Purgon. 

ANGELIQUE. 

Eft-ce que Monfieur Purgon le connoîtî 
A R G A. N. 

La belle demande ! Il faut bien qu’il le connoiflè 
puifque c’eft fon neveu. 

ANGELIQUE. 

Géante, neveu de Monfieur Purgon! 

A R G A N. 



Quel Géante ? Nous parlons de celui pour qui l’oa 
t’a demandée en mariage. 

ANGELIQUE. 

Hé , oui. 



A R G A N. 

Hé bien, c’eft le neveu de Monfieur Purgon, qui eft 
le fils de fon beau-frere le médecin , Monfieur Dia- 
foirus ; & ce fils s’appelle Thomas Diafoirus, & non 
pas Géante ; & nous avons conclu ce mariage-là ce 
matin , Monfieur Purgon » Monfieur Fleurant & moi ; 
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& demain ce gendre prétendu me doit être amené ptf 
fon pere. Qu’eft-ce ? Vous voilà toute ébaubie ? 

ANGELIQUE. 

C’eft , mon pere, que je connois que vous avez parlé 
d’une perlonne , & que j'ai entendu une autre. 

TOINETTE. 

Quoi , Moniteur , Vous auriez fait ce deflein burlef- 

3 ue ? & , avec tout le bien que vous avez » vous vou- 
riez marier votre fille avec un médecin ? 

A R G A N. 

Oui. De quoi te mêles-tu » coquine» impudente que 
tu es ? 

TOINETTE. 

Mon Dieu î Tout doux. Vous allez d’abord aux in- 
ventives. Eft-ce que nous ne pouvons pas raifonner 
enfeinble , fans nous emporter ? Là » parlons de fang 
froid. Quelle eft votre raifon » s’il vous plaît » pour 
un tel mariage i 

A R G A N. 

Ma raifon eft que , me voyant infirme & malade 
comme je fuis, je veux me faire un gendre & des 
alliés médecins ; afin de m’appuyer de bons fecours 
contre ma maladie , d’avoir dans ma famille les four- 
«es des remedes qui me font nécefiaires , & d’être à 
même des constations & des ordonnances. 
TOINETTE. 

Hé bien , voilà dire une raifon ; & il y a plaifir à fe 
répondre doucement les uns aux autres. Mais , Mon- 
iteur , mettez la main à la confcience. Eft-ce que 
vous êtes malade i 

A R G A N. 

Comment, coquine, fi je fuis malade ? Si je fuis ma# 
Jade, impudente? 

TOINETTE. 

Hé bien , oui , Monfieur , vous êtes malade , n’ayons 
point de querelle là-delïus. Oui , vous êtes fort ma- 
lade , j’en demeure d’accord , & plus malade que 
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Vous ne penfez ; voilà qui eft fait. Mais votre fille 
doit époufer un mari pour elle ; & n’étant point rav 
Jade , il n’eft pas néceflaire de lui donner un mer 
decin. 

A R G A N. 

C’eft pour moi que je lui donne ce médecin ; & une 
fille de bon naturel doit être ravie d’époufer ce qui eft 
utile à la famé de fon pere. 



TOINETTE, 

Ma foi, Moniteur, voulez-vous qu’en amie je rouf 
donne un confeil ? 

A R G A N. 

Quel eft-il ce confeil ? 

TOINETTE. 

De ne point fongcr à ce mariage- là. 

A R G A N. 

Et la raifon ? 

TOINETTE. 

C’eft que votre fille n’y confentira point* 



A R G A N. 
Elle n’y confentira point > 



Non. 



TOINETTE 
A R G A N. 






Ma fille? 

TOINETTE. 

Votre fille. Elle vous dira qu’elle n’a que faire ê't 
Monfieur Diafoirus , ni de Ion fils Thomas Diafoir 
rus , ni de tous les Diafoirus du monde. 



A R G A N. 

J’en ai affaire , moi. Outre que le parti eft plus avan- 
tageux qu’on ne penfe, Monfieur Diafoirus n’a que 
ce fils-là pour tout héritier; & , de plus, Monfieur 
Purgon qui n’a ni femme , ni enfans, lui donne tout 
fon bien en faveur de ce mariage ; & Monfieur Pur- 
gon eft un homme qui a huit mille bonnes livres d* 
«ente. 
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TOINETTE. 

II faut qu'il ait tué bien des gens , pour s’être fait fi 
- riche. 



À R G A N. 

Huit mille livres de rente font quelque chofe , fans 
ompter le bien du pere. 

TOINETTE. 



Moniteur , tout cela elt bel & bon ; mais j’en revient 
toujours là. Je vous confeille , entre nous , de lui 
, choifir un autre mari, & elle n’elt point faite pou* 
être Madame Diafoirus. 

A R G A N. 

Et je veux , moi , que cela foit. 

TOINETTE. 

Hé , fi ! Ne dites pas cela. 

A R G A N. 

Comment ! Que je ne dife pas cela ? 

TOINETTE. 

Hé , non. . 

A R G A N. 

Et pourquoi ne le dirai-je pas ? 

TOINETTE. 

On dira que vous ne fongez pas à ce que vous dites,' 
A R G A N. 

On dira ce qu’on voudra ; mais je vous dis que je 
veux qu’elle exécute la parole que j’ai donnée. 

. TOINETTE. 

Non , je fuis fûre qu’c lie ne le fera pas. 

A R G A N. 

' Je l’y forcerai bien. 

TOINETTE, 

Elle ne le fera pas , vous dis- je. 

A R G A N. 



Elle le fera , ou je la mettrai dans un couvent, 
TOINETTE, 



Vous? 



Moi. 



A R G A N. 
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T O IN ET TE. 



A R G A N. 



Bon ! 

Comment bon I 

T OIN ET TE. 

Vous ne la mettrez point dans un couvent. 

A R G A N. 

5 e ne la mettrai point dans un couvent ? 

J 01 N E TT E. 

Non. 

A R G A N. 

Non? 

TOINETTE. 

Non. 

A R G A N. 

priais , voici qui eft plaifant! Je ne mettrai pas ma 
fille dans un couvent , fi je veux ? 

TOINETTE. 

Non , vous dis-je. 

A R G A N. 

Oui m’en empêchera? 

TOINETTE. 

;Vous-même. 

A R G A N. 

Moi? : 

TOINETTE. 

Oui. Vous n’aurez pas ce cœur- là. 

A R G A N. 

Je l'aurai. 

TOINETTE, 

Vous vous moquez. 

A R G A N. 

Je ne me moque point. 

TOINETTE. t 

ta tendtefie paumelle vous prendra, 

A R G A N, 

£lk ne me prendra jkwm. 
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T O I NETTE. 

Une petite larme ou deux , des bras jettés au cou , 
un mon petit papa mignon, prononcé tendrement, 
fera allez pour vous toucher. 

A R G A N. 

Tout cela ae fera rien. 

T O I N E T T E. 

Oui , oui. 

A R G A N, 

Je vous dis que je n'en démordrai point* 

T O I K E T T E. 

Bagatelles* 

A R G A K. 

fl ne faut point dire , bagatelles. 

TOI NETTE. 

Mon Dieu ! Je vous connois, vous êtes bon nam* 
tellement. 

A R G A N avec emportement. 

Je ne fuis point bon , & je fuis méchant quand je 
▼eux. 

TOI N ETTE. 

Doucement , Moniteur. Vous ne fongez pas que voua 
(tes malade. 

A R G A N. 

Je lui commande ahfolument de fe préparer à pren« 
dre le mari que je dis. 

TOINETTE. 

Et moi , je lui défens abfolument d’en faire rien. 

A R G A N. 

Où eft-cc donc que nous fommes ? Et quelle audace 
«ft-ce-là, à une coquine de fervante, de parler de 
la forte devant ion niaître ? 

TOINETTE. 

Quand un maître ne fonge pas à ce qu’il fait , une 
fefvante bien fenfée eft en droit de le redrefler. 

A R G A N courant après Toinctte • 

Ah, infolentc, il faut que je t’aübmmel 
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TOINETTE évitant Argan , & mettant la 
chaife entr’elle & lui. 

11 cfl de mon devoir de m'oppofer aux chofec qui 
vrous peuvent deshonorer. 

ARGAN courant après Toinctte , autour de la 
chaife avec fon bâton. 

Vien, vien que je t’apprenne à parler. 

TOINETTE fe J'auvant du côté où n'cft point Argan* 
Je m’intérciïe , comme je dois , à ne vous point lai£* 
1er faire de folie. 

A R G A N de même. 

Chienne. 

TOIKETTEi même. 

Non, je ne confentirai jamais à ce mariage. 
ARGAN de même. 

Pendarde. 

TOINETTE de même. 

Je ne veux point qu’elle époufe votre Thomas Dit* 
foirus. 

ARGAN de même . 

Carogtte. 

TOINETTE de même . 

Et elle m’obéira plutôt qu'à vous. 

ARGAN s'arrêtant. 

Angélique, tu ne veux pas m’arrêter cette coquine* 
ANGELIQUE. 

Hé , mon pere , ne vous faites point malade. 
ARGAN à Angélique. 

Si tu ne l’arrêtes , je te donnerai ma malédiéKoit{ 
TOINETT E </i s’en allant. 

Et moi, je la deshériterai fi elle vous obéir. 

A R G A N fe jettant dans Jd chaife. 

Ah , ahi Je n’en puis plus. Voilà pour me faire rnoiv 



Digitized by Google 




68 LE MALADE IMAGINAIRE, 



SCENE VL 
BELINE, A R G A N* 

A A R G A N. 

H , ma femme , approchez ! 

BELINE. 

Qu’avez-vous , mon pauvre mari ? 

A R G A N. 

Venez-vous en ici à mon fecours. 

BELINE. 

Qu’eft-ce que c'eft donc qu’il y a , mon petit fils t 
A R G AN. 

Mamie. 

B E L I N E. 

Mon ami. 

A R G A N. 



On vient de me mettre en colere. 

BELINE. 

Hélas , pauvre petit mari ! Comment donc , moa 
ami ? 

A R G A N. 

Votre coquine de Tomette eft devenue plus infolentf 
que jamais. 

BELINE. 

Ne vous paflîonnez donc point. 

A R G A N. 

Elle m’a fait enrager , mamie. 

BELINE. 

Doucement, mon fils. 

A R G A N. 

Elle a contrequarré , une heure durant , les chofc* 
que je veux faire- 

BELINE, 

là , tout doux. 

ARGAN, 
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A R G A N. 

Et a eu l’effronterie de me dire que je ne fuis poiat 
malade. 

B E L I N E. 

C'eft une impertinente. 

A R G A N. 

Vous favez , mon cœur , ce qui en eft. 

B E L I N E. 

Oui , mon cœur , elle a tort. 

A R G A N. 

Mancour , cette coquine-là me fera mourir, 

B E L I N E. 

Hé là , hé là. 

A R G A N. 

Elle eft caufe de toute la bile que je faiSJ 
B E L I N E. 

Ne vous fâchez point tant. 

A R G A N. 

Et il y a je ne fais combien que je vous dis de me la 
chaffer. 

B E L I N E. 

Mon Dieu ! Mon fils , il n’y a point de ferviteurs & 
de fervantes qui n’ayent leurs défauts. On eft con- 
traint par fois de fouffrir leurs mauvaifes qualités à 
caufe des bonnes. Celle-ci eft adroite, foigneufe-, 
diligente , & fur tout fidele ; & vous favez qu’il faut 
maintenant de grandes précautions pour les gens que 
l’on prend. Holà , Toinette. 

1 1 "'sag 

S C E N E V I I. 
ARGAN 3 BELINE , TOINETTE» 

M T O I N E T T E, 

Adame.' 

Tome VIIU G 
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10 LE MALADE IMAGINAIRE. 

B £ L I N E. 

Pourquoi donc eft ce que vous mettez mon mari en 
colere ? 

TOINETTE d'un ton doucereux. 

Moi , Madame ? Hélas , je ne fais pas ce que vous 
jne voulez dire , & je ne fonge qu’à complaire à Mon- 
sieur en toutes choies ! 

AR G AN. 

Ah, la traîtrefle ! 

TOINETTE. 

11 nous a dit qu’il vouloit donner fa fille en maria- 
ge au fils de Monfieur Diafoirus , je lui ai répondu 
que je trourois le parti avantageux pour elle , mais 
que je croyois qu’il feroit mieux de la mettre dans 
un couvent. 

BEL IN E. 

Il n’y a pas fi grand mal à cela „Sc je trouve qu’elle 
a raifon. 

A R G A N. 

Ah , mamour , vous la croyez ! C’eft une fcélerate , 
elle m’a dit cent infolences. 

B E L I N E. 

Hé bien , je vous crois , mon ami. Là , remettez- 
vous. Ecoutez, Toinette, fi vous fâchez jamais 
mon mari , je vous mettrai dehors. Çà , donnez-moi 
fon manteau fourré , & des oreillers, que je l’accona- 
mode dans fa chaife. Vous voilà , je ne fais com- 
ment. Enfoncez bien votre bonnet jufque fur vos 
oreilles ; il n’y a rien qui enrhume tant que de pren- 
dre l’air par les oreilles. 

À R G A N. 

Ah , mamie , que.je vous fuis obligé de tous les foin» 
que vous prenez de moi. 

B E L I N E accommodant les oreillers qu'elle, 
met autour d'Argan . 

Levez -vous que je mette ceci fous vous. Mettons 
•elui-ci pour vous appuyer , & celui-là de â’autr» 
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c6té. Mettons celui-ci derrière votre dos , & cet aur 
tre-Ià pour foutenir votre tête. 

T O I N E T T E lui mettant rudement un 
oreiller fur la tête. 

Et celui-ci pour vous garder du ferein. ' 

A R G A N fe levant en colere > & jettent tous 
les oreillers à Toinette qui s’enfuit. 

Ah ; coquine * tu veux m’étouffer ! 



SCENE VIII. 
ARGAN, BELINE. 

H B E L I N E. 

É là , hé là. Qu’eft-ce que c’eft donc ? 

A R G A N fe jettent dans fs chaift. 

Ah , ah , ah ! Je n’en puis plus. 

BELINE. 

Pourquoi vous emporter ainfi ? Elle a cru faire bien»' 
ARGAN. 

Vous ne connoiilez pas , mamour , la malice de la 
pendarde. Ah ! Elle m’a mis tout hors de moi ; & il 
faudra plus de huit médecines, & de douze lave- 
mens pour réparer tout ceci. 

BELINE. 

Là , là , mon petit ami , appaifez-vous un peu* 
ARGAN. 

Mamie , vous êtes toute ma confolation. 

BELINE. 

1 Pauvre petit fils. 

ARGAN. 

Pour tâcher de reconnoître l’amour que vous me por-f 
tez , je veux , mon coeur, comme je vous ai dit , faire 
mon tellament. 

BELINE. 

Ah , mon- ami , ne parlons point de cela , je vont 

Gij 
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prie, je ne faurois fouffrir cette penféc ; & le feul 
mot de teÛament me fait treflaillir de douleur. 

A R G A N. 

Je vous avois dit de parler pour cela à votre notaire, 
BELIN E. 

Le voilà là-dedans que j’ai amené avec moi, 

A R G A K. 

Faites - le donc entrer , mamour.. 

B E L I N E. 

Hélas , mon ami , quand on aime bien un mari , on 
n’eft guere en état de fonger à tout eela ! 

PWBWCTM— — — i^— > 

SCENE IX, 

M. DE BONNEFOI, BELINE, 
AR G AN- 

ARG AN. 

A pprochez , Monfieur de Bonnefoî , approcher; 

Prenez un fiége , s’il vous plaît. Ma femme m’a 
dit que vous étiez fort honnête homme , & tout-à- 
fait de fes amis ; & je l’ai chargée de vous parler 
pour un tettament que je veux faire. 

BELINE. 

Hélas , je ne fuis point capable de parler de ces cho- 
ies-là ! 

M. DE BONNEFOI. 

Elle m’a, Monfieur, expliqué vos intentions , & Ië 
deflein où vous êtes pour elle ; & j’ai à vous dire là- 
deflùs , que vous ne (auriez rien dormer à votre fem- 
me par votre tellament. 

A R G A Ni 

Mais pourquoi ? 

M. DE B O N N E F O T. 

La coûturae y réfifte, Si vous étiez en pays de droit 





COMEDIE-BALLET. 7 1 

écrit , cela fe pourroit faire ; mais , à Paris , & dan* 
les pays coutumiers , au moins dans la plupart, c’effc 
ce qui ne fe peut ; & la difpolition feroit nulle. Tout 
l’avantage qu’homme & femme conjoints par maria- 
ge fe peuvent faire l’un à l’autre , c’eft un don mu- 
tuel entre vifs ; encore faut-il qu’il n’y ait enfans , 
foit des deux conjo nts , ou de l’un d’eux , lors du 
décès du premier mourant. 

A R G A N» 

Voilà une coutume bien impertinente , qu’un mari 
ne puiflfe rien laifler à une femme , dont il eftaimé 
tendrement , & qui prend de lui tant de foin. J’aa- 
rois envie de confulter mon avocat , pour voir com- 
ment je pourrois faire. 

M. DE BONNEFOI, 

Ce n’eft point à des avocats qu’il faut aller ; car iis 
font d’ordinaire féveres là-deffus, & s’imaginent 
que c’eft un grand crime que de difpofer en fraude 
de la loi. Ce font gens de difficultés , & qui font 
ignorans des détours de la confcience. Il y a d’au- 
tres perfonnes à confulter qui font bien plus accom- 
modantes, qui ont des expédiens pour pafTer dou- 
cement par-deffus la loi , & rendre jufte ce qui n’eflr 
pas permis ; qui favent applatiir les difficultés d’une 
affaire, & trouver des moyens d’éluder la coutume 
par quelque avantage indireft. Sans cela où en fe- 
rions-nous tous les jours ï II faut de la facilité dans 
les chofes ; autrement nous ne ferions rien , & je ne 
donnerois pas un fol de notre métier. 

A R G A N. 

Ma femme m’avoit bien dit , Monfieur , que vous 
étiez fort habile & fort honnête homme. Comment 
puis-je faire, s’il vous plaît, pour lui donner mon 
bien , & en fruftrer mes enfans ? 

M. DE BONNEFOI. 

Comment vous pouvez faire ? Vous pouvez choi/îr 
doucement un ami intime de votre femme , auquel 
vous donnerez , en bonne forme , par votre tefta*. 
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ment tout ce que vous pouvez j & cet ami enfuite 
lui rendra tout. Vous pouvez encore contrafter un 
grand nombre d’obligations , non fufpe&es , au pro- 
fit de divers créanciers qui prêteront leur nom à vo- 
tre femme , & entre les mains de laquelle ils met- 
tront leur déclaration , que ce qu’ils en ont fait n'a 
été que pour lui faire plaifir. Vous pouvez auflï , 
pendant que vous êtes en vie , mettre entre fes mains 
de l’argent comptant , ou des billets que vous pouvez 
avoir payables au porteur. 

BELIN E. 

Mon Dieu , il ne faut point vous tourmenter de tout 
cela ! S’il vient faute de vous , mon fils , je ne veux 
plus refter au monde. 

A R G A K. 

Mamie. 



B E L I N E. 

Oui, mon ami, fi je fuis aficz malheureufe, peut 
»ous perdre . . . 

AR G AN. 

Ma chere femme. 



B E L 1 N E. 



La vie ne me fera 
Mamour. 



plus de rien j 
A R G A N. 

B E LINE. 



Et je fumai vos pas, pour vous faire connofcre la 
tcndrelTe que j’ai pour vous. 

A R G A N. 

Mamie , vous me fendez le cotur. Confolez-vous , je 
trous en prie. 

M. DE BONNEFOI à Beline. 

Ces larmes font hors de laifon , & les choies n’en 
font point encore là. 

BEL1 NE. 

Ah , Monfieur , vous ne favez pas ce que c’eft qu’un 
mari qu’on aime tendrement ! 



/ 
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A R G A N. 

Tout le regret que j’aurai , fi je meurs , mamie , c’eft 
de n’avoir point un enfant de vous. Moniteur Pur- 
gon m’avoit dit qu’il m’en feroit faire un. 

M. DE BONNEFOI. 

Cela pourra venir encore. 

B E L I N E. 

Il faut faire mon teftament , mamour , de la façon 
que Moniteur dit ; mais par précaution , je veux 
vous mettre entre les mains vingt mille francs en 
or , que j’ai dans le lambris de mon alcôve » & 
deux billets payables au porteur , qui me font dûs , 
l’un par Moniteur Damon , & l’autre par Moniteur 
Gérante. 

B E L I N E. 

Non , non , je ne veux point de tout cela. Ah ? , ; ] 
Combien dites-vous qu’il y a dans votre alcôve f 

A R G A N. 

Vingt mille francs , mamour. 

B E L I N E. 

Ne me parlez point de bien , je vous prie. Ah ! . ; i 
De combien font les deux billets t 

A R G A N. 

Us font r mamie , l’un de quatre mille livres , Sc 
faune de lix. 

B E L 1 N E. 

Tous les biens du monde , mon ami , ne me fonf 
rien t au prix de vous. 

M. DE -BONNEFOI à Argan . 
Voulez-vous que nous procédions au teftament ? 
ARGAN. 

Oui , Moniteur ; mais nous ferions mieux dans mon 
petit cabinet. Mamour , conduifez-moi , je vous prie* 
BELINE. 

Allons , mon pauvre petit fils. 
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SCENE X. 

ANGELIQUE, TOINETTE, 

T O I NETT E. 

L E s voilà avec un notaire, & j’ai ouï parler de 
teftament. Votre belle-mere ne s’endort point ; 
& c’eft fans doute quelque confpiration contre vos 
intérêts , où elle pouffe votre pere. 

ANGELIQUE. 

Qu’il difpofe de fon bien à fa fantaifîe , pourvu qu'il 
ne difpole point de mon cœur. Tu vois , Toinetce , 
«les deffeins violens que l’on fait fur lui. Ne m'aban- 
donne point , je te prie , dans l’extrémité où je fuis. 

TOI NETTE. 

Moi , vous abandonner ? J’aimerois mieux mourir. 
Votre belle-mere a beau me faire fa confidente , & 

< me vouloir jetter dans fes intérêts, je n’ai jamais 
pû avoir d’inclination pour elle ; & j’ai toujours été 
de votre parti. Laiffez- moi faire, j’employerai toute 
chofe pour vous fervir j mais pour vous fervir 
avec plus d’effet , je veux changer de batterie , cou- 
vrir le zélé que j’ai pour vous ; 8c feindre d’en- 
trer dans les fentimens de votre pere , 8c de votre 
<belle-mere. 

ANGELIQUE. 

Tâche , je t’en conjure , de faire donner avis à 
Cléante du mariage qu’on a conclu. 

T O I N E T T E. 

Je n’ai perfonne à employer à cet office , que le vieux 
ufurier Polichinelle mon amant ;& il m’en coûtera 
pour cela quelques paroles de douceur, que je veux 

bien 
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tien dépenfer pour vous. Pour aujourd’hui il eft trop 
tard ; mais , demain , de grand .matin , je l’envoye- 
rai quérir , & il lera ravi de . . . 



SCENE XL 

BELINE<fo/u /4 maifon, ANGELIQUE* 
TOINETTE. 

T B E L I N E. ^ 

Oinette. 

TOINETTE à Angélique . 

Voilà qu’on m’appelle. Bon foir. Repofez-vous füf 
moi. 

Fin du premier Acte. 



PREMIER INTERMEDE. 

Le théâtre repréfente une place publique. 

SCENE PREMIERE; 
POLICHINELLE. 

O Amour , Amour , Amour , Amour ! Pauvre 
Polichinelle , quelle diable de fantaific l’es-tu 
aile mettre dans la cervelle t A quoi t’amufes-tu , 
miférable infenfé que tues ? Tu quittes le foin de 
ton négoce , & tu laiHes aller tes affaires à l’aban- 
don ; tu ne manges plus , tu nfc bois prefque plus , 
tu perds le repos de la nuit : & tout cela , pour qui i 
Tome VIII» H 
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Pour une dragonne; franche dragonne ; une diablefle 
qui te rembarre , & le moque de tout ce que tu peux 
lui dire. Mais il n’y a point à raifonner là^deflus. Tu 
le veux , Amour ; il faut être fou comme beaucoup 
d’autres. Cela n’eft pas le mieux du monde à un 
homme de mon âge ; mais qu’y faire ? On ri’eft pas 
fage quand on veut ; & les -vieilles cervelles lie dé- 
montent comme les jeunes. 

Je viens voir fi je ( ne pourrai point adoucir ma ti- 
grefle par une ferénade. Il n’y a rien , par fois, qui 
foit fi touchant qu'un amant qui vient chanter fes 
doléances aux gonds & aux verrous de la porte de fa 
maîtreflé. 

( après avoir pris fon luth . ) 

Voici de quoi accompagner ma voix: O nuit, 6 chere 
nuit , porte mes plaintes amoureufes jufqucs dans le 
lit de mon inflexible. 

4 

Nott’ e di v’arn’ e v’adoro 
Cerc’ un si per mio riftoro , 

Ma fe voi dite di nô , 

Bell’ ingrata , io morird. 

Frà la fperanza 
S’afflige il cruore , 
ïn lontananza 
Confum’ a l’hpre ; 

Si dolce inganno 
Chemi figuara 
‘Breve l’àftano , 

Ahi troppo dura ! 

Cofi per tropp' amar languifeo e muoro» 

Nott* t di v’am’ e v’adoro. 

Cerc’ un si per mio riftoro , 

Ma fe voi dite di nd , 

Bell’ ingrata , io morird. 



f 



Digitized by G™)gle 




I 



k 



r 

i 



B 



► 



i 



1 



COMEDIE-BALLET. 

Se non dormire , 

Almen penfate 
Aile ferite 
Ch’ al cuor mi fate, 1 
D’almen fîngete 
Per mio conforto , 

Se m’uccidete , 

„ _ . D’haver il torto: 

Voitra pieta mi fcemera’ il martiro. 

Nott’ e dj v’ara’ e v’adoro , 

Cerc’ un si per mio rittoro , 

>• Ma fe voi dite di nd , 

Belle’ ingrata , io morird. 

t “ i r ■ r ” » » 

sssss^ssssssssssssssssssssssss 

s C E N E I I. 

POLICHINELLE , UNE VIEILLE 

à la fenêtre , 

LA VIEILLE chante. 

Z Erbinetti, ch’ ogn’ hor con finti fguardiv 
Mentiti defiri, 

Fallaci fofpiri, 

Accenti buggiardi , 

Di fede vi preggiate , 

Ah J Che non m’ingannate. 

Che gia sô per prova J 
Ch’ in voi non fi trovai 
Conftanza ne fede : 
yh . Quanto è pazza colei che vi çrede» 

Quei fgitardi languidî 
Mon m’innamorano , 

Quei fofpir’ feryidi 

" B y 
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, Piii non m’infiammano , 

Vel’ giuro à fe. 

Zerbino mifero , 

Del voltro piangerc. 

Il mio cuor libero 
Vuol fempre ridere ; 

Crcdet’ à me. 

Che gia sô per prova 
„ Ch’ in voi non fi trova 
Conftanza ne fede ; 

Oh ! Quanto è pazza coiei che vi crede. 



SCENE III. 

POLICHINELLE, VIOLONS 

derrière le théâtre . 

LES VIOLONS commencent un air» 
POLICHINELLE. 

Q uelle impertinente harmonie vient interrompre 
ici ma voix ! \ 

LES VIOLONS continuent à jouer, 
POLICHINELLE. 

Paix-là, taiftz-vous , violons. LaifTez-moi me piaille 
dre à mon aile des cruautés de mon inexorable. 

LES VIOLONS de même. 
POLICHINELLE. 

Taifez-vou» , vous dis- je , c’eft moi qui veux chanter,' 
LES VIOLONS. 
POLICHINELLE, 

LES VIOLONS. 
POLICHINELLE. 



Paix donc. 
Ouais ! 



Digitized 




COMEDIE-BALLET. Si 

LES VIOLONS. 
POLICHINELLE, 

Ah ! 

LES VIOLONS. 
POLICHINELLE, 

Eft-ce pour rire ? 

LES VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

Ah , que de bruit ! 

LES VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

Le diable vous emporte. \ 

LKS VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

J’enrage. 

LES VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

Vous ne vous tairez pas ? Ah , Dieu fo t loué! 

LES VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

Encore? 

LES VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

Pefte des violons ! 

LES VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

La fotte mufique que voilà. 

LES VIOLONS. 

POLICHINELLE chantant po^rfe moquer 
des violons. 

La > la , la , la > la , la. 

LES VIOLONS. 
POLICHINELLE de même r 

La j la , la , la , la , la. 

LES VIOLONS. 
POLICHINELLE de même, 

La % la ) là , la y la y la, 

w • •• 
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LES VIOLONS. 
POLICHINELLE de même , 

La , la , la , la , la , la. 

LES VIOLONS. 
POLICHINELLE de même* 

La , la y la y la } la y la. 

LES VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

Par ma foi , cela me divertit. Pourfuivez , Meilleur* , 

( n’entendant plus rien. ) 
les violons ; vous me ferez plailir, Allons donc , con- 
tinuez. Je vous en prie. 



SCENE IV. 
POLICHINELLE (ail. 

V Oilà le moyen de les faire taire. La mufique 
eft accoutumée à ne point faire ce qu’on veut. 

Or fus, à nous. Avant que de chanter , il faut que 
je prélude un peu , & joue quelque piece, afin de 
mieux prendre mon ton. 

(2/ prend fon luth , dont il fait femblant de jouer , en 
imitant avec les levres & la langue le fon de cet in - 
ftrument. ) 

Plan , plan, plan. Plin , plin , plin. Voilà un temps 
fâcheux pour mettre un luth d’accord, Plin, plin, 
plin, Plin , tan , plan, Plin , plin. Les cordes ne 
tiennent point par ce temps-là. Plin , plin. J’entens 
du bruit, Mettons mon luth contre la porte. 3 
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SCENE V. 

POLICHINELLE, ARCHERS 

chantans & danfans. 

Q U N ARCHER chantant. 

Ui va-là ? Qui va-là 1 

POLICHINELLE bas. 

Qui diable eft-ce là ? tlt-ce la mçde de parler eft 

triufique ? 

L’ A R C H E R. 

Qui va-là? Qui va-là ? Qui va-là ? 

POLICHINELLE épouvante « 

Moi, moi, moi. 

L* A R C H E R. 

Qui va-là ? Qui va-là , vous dis-je ? s 
POLICHINELLE. 

Moi , moi , vous dis-je. 

L’ A R C H E R. 

Et qui toi , & qui toi ? 
POLI CHINELLE. 

Moi , moi , moi , moi , moi , moi. 

L’ A R C H E R. 

Di ton nom , di ton nom , fans davantage attendre. 
POLICHINELLE feignant d’être bien hardi. 
Mon nom eft , va te faire pendre. 

L’ A R C H E R. 

Ici , camarades , ici. 

Sailiflbns l’infolent qui nous répond ainlî. 

H «g 
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Des Archers dan fans , cherchent Polichinelle 
dans Vobfcuritè , pour le faijir* 

Q POLICHINELLE. 

Ji va-Ià ? 

( entendant encore du bruit autour de lui. ) 

Qui font les coquins que j’entens ? 

Hé? .... Holà, mes laquais, mes gens...”; 
Par la mort !...Par la fang .'...J’en jetterai par terre... 
Champagne, Poitevin , Picard , Bafque , Breton.... 

Donnez-moi mon moufqueton. . . . 

( Pendant les intervalles qui font marqués avec les 
points , les Archers danfent au fonde la fymphonie t 
en cherchant Polichinelle. ) 

POLICHI.N ELLE faifant femllant de 
tirer un coup de piflolet. 

Poue. 

( Les Archers tombent tous , & s r enfuient. ) 



SCENE VI. 

, POLICHINELLE feul. 

A H, ah, ah, ah ! Comme je leur ai donné l’é- 
pouvante ! Voilà de fottes gens d’avoir peur 
de moi qui ai peur des autres. Ma foi , il n’eft que 
de jouer d’adrefie en ce monde. Si je n’avois tran- 
ché du grand Seigneur , & n’avois fait le brave , 
ils n’auroient pas manqué de me haper. Ah , ah , ah ! 
( Pendant que Polichinelle croit être feul , des Archers 
reviennent fans faire de bruit pour entendre ce qu'il 
dit, ) 
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F 

SCENE VIL 
POLICHINELLE, DEUX 

ARCHERS chant ans. 

LES DEUX ARCHERS faijiffant Polichinelle. m 

N < lus le tenons. A nous , camarades , à nous 
Dépêchez , de la lumière. 



SCENE VIII. 

POLICHINELLE, LES DEUX 

ARCHERS chamans, A R C H E R S 
chant ans & danfans, venant avec des lan- 
ternes. 

QUATRE ARCHERS cha m ns , enfcm 'île. 

A H, traître ! Ali, fripon! C’eft donc 
vous , 

Faquin , maraud , pendard, impudent, téméraire, 
Infolent , effronté , coquin , filou , voleur , 

Vous ofez nous faire peur ? 
POLICHINELLE. * . 

Meilleurs , c'dt que j’étois ivre. 

LES QUATRE ARCHERS. 

Non , non , point de railon ; 

11 faüt vous apprendre à vivre. 

En prifon , vite en prifon. 
POLICHINELLE. 

MelTieurs, je ne fuis point voleur. 

LES QUATRE ARCHERS. 

En prifon. 
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POLICHINELLE. 

Je fuis un bourgeois de la ville. 

LES QUATRE ARCHERS. 

En prifon, 

POLICHINELLE. 

Qu’ai -je fait ? 

LES QUATRE ARCHERS. 
En prifon , vite , en prifon. 

POLICHINELLE. 
Meflicurs , laiflez-moi aller. 

LES QUATRE ARCHERS. 

Non. 

POLICHINELLE. 

Je vous prie. 

LES QUATRE ARCHERS. 

Non. 

POLICHINELLE. 

Hé ! 

LES QUATRE ARCHERS. 

Non. 

POLICHINELLE. 

De grâce. 

LES QUATRE ARCHERS; 
Non , non. 

POLICHINELLE. 

Meflicurs. 

LES QUATRE ARCHERS. 
Non , non , non. 

POLICHINELLE. 

S’il vous p’aîr. 

LES QUATRE ARCHERS. 
Non , non. 

POLICHINELLE. 

Par charité. 

LES QUATRE ARCHERS, 

Non , non. 

POLICHINELLE. 

Au nom du ciel. 
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LES QUATRE ARCHERS. 

Non , non. 

POLICHINELLE. 

Miféricorde. 

LES QUATRE ARCHERS.; 

Non , non , point de raifon ; 

Il faut vous apprendre à vivre. 

En prifon , vite en prifon. 

POLICHINELLE. 

Hé , n’eft-il rien , Meilleurs , qui foit capable“d’at«* 
tendrir vos âmes ? 

LES QUATRE ARCHERS. 

Il eft aifé de nous toucher ; 

Et nous fommes humains plus qu’on ne fauroit croire.; 
Donnez-nous feulement fix piftoles pour boire. 

Nous allons vous relâcher. 

POLICHINELLE. 

Hélas , Meilleurs , je vous allure que je n’ai pas utf 
fou fur moi. 

LES QUATRE ARCHERS. 

Au défaut de fix piftoles , 

Choifilfez donc , fans façon , 

D’avoir trente croquignoles , 

Ou douze coups de bâton. 

POLICHINELLE. 

Si c’eft une nécelfiré , & qu’il faille en palier par là» 
je choifis les croquignoles. 

LES QUATRE ARCHERS. 

Allons , préparez-vous , 

Et comptez bien les coups. 
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IL ENTRÉE DE BALLET. 

Les Archers danfans , donnent en cadence des 
croquignoles à Polichinelle. 

POLICHINELLE pendant qu'on lui donne 
des croqnignoles. 

U Ne & deux , trois 8c quatre , cinq & fix , fept & 
huit , neuf & dix , onze 8c douze , quatorze 8c 
quinze 

LES QUATRE ARCHERS. 

Ah , ah , vous en voulez palier ! 

Allons , c’eft à recommencer, 

POLICHINELLE. 

Ah , Meilleurs , ma pauvre tête n'en peut plus ; & 
vous venez de me la rendre comme une pomme cuite. 
J’aime mieux encore les coups de bâton , que de re- 
commencer. ' 

LES QUATRE ARCHERS. 

Soit. PujfjUe le bâton eft pour vous plus charmant , 
Vous aurez contentement. 

III. ENTRÉE DE BALLET. 

Les Archers donnent en cadence des coups de 
bâton à Polichinelle. 

POLICHINELLE comptant les cottps de bâton, 

U N , deux, trois, quatre, cinq, fix. Ah, ah y 
ah! Je n’y faurois plus réfifter. Tenez, Mef- 
fieurs, voilà fix pilioles que je vous donne. 

LES QUATRE ARCHERS. 

Ah , l’honnête homme ! Ah , l’ame noble & belle ! 
Adieu, Seigneur j adieu , Seigneur Polichinelle, 
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POLICHINELLE. 

Meilleurs , je vous donne le bon loir. 

LES QUATRE ARCHERS. 

Adieu , Seigneur ; adieu , Seigneur Polichinelle. 

POLICHINELLE. 

Votre ferviteur. 

LES QUATRE ARCHERS. 

Adieu, Seigneur ; adieu , Seigneur Polichinelle,' 
POLICHINELLE. 

Très-humble valet. 

LES QUATRE ARCHERS. 

Adieu , Seigneur ; adieu , Seigneur Polichinelle,’ 
POLICHINELLE. 

Jufqu'au revoir. 

IV. & derniere ENTRÉE DE BALLET. 

JLes Archers danfent en rèjouïjfance de 
l'argent qu ils ont reçû m 



Fin du premier Intermede». 
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A C T E I I. 



Le théâtre repréfente la chambre d' Argan. 



SCENE PREMIERE; 
CLEANTE, TOINETTE. 



TOINETTE ne reconnoijfant pas Cleante^ 



* 'Je demandez-vous, Moniteur? 

CLEANTE. 



Ce que je demande ? 

TOINETTE. 



Ah , ah ! C’eft vous ! Quelle furprife ! Que venez-vouÿ 
fiiire céans ? 

CLEANTE. 

Savoir ma deftinée , parler à l’aimable Angélique 
confulter les fenrimens de fon cœur , & lui deman- 
der Tes réfoiutions fur ce mariage fatal dont on m’a 
averti. 

TOINET TE. 

Oui ; mais on ne parle pas comme cela de but en blanc 
à Angélique, il y faut des mylteres . & l’on vous a dit 
l’étroite garde ou elle eft retenue , qu’on ne la laiiTe ni 
fortir , ni parler à perfonne ; & que ce ne fut que la 
curiofité d’une vieille tapte , qui nous fit accorder la 
liberté d’aller à cette comédie, qui donna lieu h la 
naifiance de votre paillon ; & nous nous fommes bien 
gardées de parler de cette aventure. 

CLEANTE. 

Auffi ne viens-je pas ici comme Cleante , & lotis l’ap- 
parence de fon amant ) mais comme ami de ion maîtrç 
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de mufique , dont j’ai obtenu le pouvoir de dire qu’il 
m’envoie à fa place. 

T O I N E T T E. 

Voici fon pere. Retirez-vous un peu , & me Iaiflez lui 
dire que vous êtes là. 



SCENE il. 
ARGAN,TOINETTE. 

A R G A N fe croyant fcul , & fans voir Toinette. 

M Onfieur Purgon m’a dit de me promener le 
matin dans ma chambre douze allées & douze 
venues ; mais j’ai oublié à lui demander û c’di en 
long ou en large. 

toinette. 

Monfieur , voilà un . . . 

A R G A N. 

Tarie bas , pendarde. Tu viens m’ébranler tout le cer- 
veau , & tu ne longes pas qu’il ne faut point parler ii 
haut à des malades. 

TOINETTE. 

Je voudrais vous dire , Monfieur . . . . 

A R G A N. 

Parle bas , te dis-je. 

TOINETTE. 

Monfieur . . . . 

( elle fait femblant de parler, ) 

A R G A N. 

Hé? ' 

TOINETTE. 

Je vous dis que ... . . 

( elle fait encore femblant de parler » ^ 

A R G A N. 

Qu’eü-ce que tu dis l 
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TOINETTE haut. 

Je dis que voilà un homme qui veut parler à vous. 
A R G A N. 

Qu’il vienne. 

( 1 omette fait figne à Citante a Avancer • ) 



SCENE III. 
ARGAN, CLEANTE, TOINETTE. 

M C L E A N T E. 

Onfieur .... 

TOINETTE à Chante. 

Ne parlez pas fi haut , de peur d’ébranler le cerveat» 
de Monfieur. 

'CLEANTE. 

Monfieur , je fuis ravi de vous trruvtr debout ; & de 
voir que vous vous portez mieux. 

TOINETT E fe'gn.i v d’être en cnhre. 
Comment? Qu’il fe po ic mieux r Cela cft faux. Mon» 
fieur fe porte toujours mal 

CLEANTE. 

J’ai ouï dire que Monfieur etoit mieux ; & je lui trou- 
ve bon viiage. 

TOINETTE 

Que voulez-vous dire avec votre bon vifage ' Mon- 
fieur l’a fort mauvais ; & ce lont des impertinens qui 
vous ont dit qu’il étoit mieux. 11 ne s’eit jamais fi mal 
porté. 

ARGAN. 

Elle a raifon. 

T O I N E T T F. 

11 marche, dort , mange & boit tout comme les au- 
tres ; mais cela n’cmpéche pa:» qu’ri ne foit fort ma- 
lade. A 

ARGAN, 
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A R G A N. 

Cela eft vrai. 

C L E A N T E. 

Moniteur , j’en fuis au defefpoir. Je viens de la part 
du maître à chanter de Mademoiselle votre fille ; il 
s’elt vû obligé d’aller à la campagne pour quelques 
jours; &, comme fon ami intime, il m’envoie à fa 
place pour lui continuer fes leçons, de peur qu’en les 
interrompant, elle ne vînt à oublier ce qu’elle fait 
déjà. 

A R G A N. 

( à Toinette. ) 

Fort bien. Appeliez Angélique. 

TOINETTE. 

Je crois , Monfieur, qu’il fera mieux de mener Mon- 
iteur à fa chambre. 

A R G A N. 

Non. Faites-la venir. 

TOINETTE. 

Il ne pourra lui donner leçon, comme il faut, s’ils 
ne font en particulier. 

A R G A N. 

Si fait , fi fait. 

TOINETTE. 

Monfieur, cela ne fera que vous étourdir; & il ne 
faut rien pour vous émouvoir en l'état oit vous êtes , 
& vous ébranler le cerveau. 

A R G A N. 

Point , point , j’aime la mufique ; & je ferai bien aife 
de ... . Ah, la voici. Allez-vous-tn voir, vous, fi ma 
femme eft habillée. 




Tome Vlïh ' \ 
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SCENE IV. 
ARGAN, ANGELIQUE, CLEANTE. 



A R G A N. 



V Encz , ma fille. Votre maître de mufique eft allé 
aux champs , & voilà une perfonne qu’il envoie 
à fa place pour vous montrer, 

ANGELIQUE reconnoilTant Cleantc . 

Ah, ciel! 

ARGAN. 

Qu’eft-ce i D’où vient cette furprife ? 

ANGELIQUE* 

C’eft . . . 



ARGAN. 



Quoi ? Qui vous émeut de la forte ? 

ANGELIQUE. 

C’eft , mon pere , une aventure furprenante qui fe 
rencontre ici. t 

ARGAN. 



Comment ? 

ANGELIQUE. 

J’ai fongé cette nuit que j’étois dans le plus grand • 
embarras du monde, &, qu’une perfonne faite tout 
comme Monfieur, s’eft préfentée à moi, à qui j’ai 
demandé du fecours , & qui m’eft venu tirer de la 
peine où j’étois ; & ma furprife a été grande de voir 
inopinément , en arrivant ici , ce que j’ai eu dans 
l’idée toute la nuit. 

CLEANTE. 

Ce n’eft pas être malheureux que d’occuper votre pen- 
fée , foit en dormant , foit en veillant ; & mon bon- 
heur ftroit grand , fans doute , fi vous étiez dans quel- 
que peine dont vous me jugeafitez digne de vous tirer j 
& il n’y a rien que je ne fille pour , * » 
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SCENE V. 

ARG AN, ANGELIQUE, CLEANTE, 
TOINETTE. 

TOINETTE à Argan, 

M A foi , Monfieur, je fuis pour vous maintenant; 

&. je me dédis de tout ce que je difois hier. Voici 
Monfieur Diafoirus le pere , & Monfieur Diafoirus le 
fils qui viennent vous rendre vifite. Que vous ferez 
bien engendré ! Vous allez voir le garçon le mieux fait 
du monde , & le plus fpirituel. 11 n’a dit que deux mots 
qui m’ont ravie , & votre fille va être charmée de lui. 

ARG AN à Cl- "-te , qui feint de vouloir s’en aller. 
Ne vous en allez point , Monfieur. C’eft que je marie 
ma fille ; & voilà qu’on lui amene fon prétendu mari y 
qu’elle n’a point encore vû. 

C L E A N T E. 

C’eft m’hemorer beaucoup , Monfieur , de vouloir que 
je fois témoin d’une entrevue fi agréable. 

A R G A N. 

C’eft le fils d’un habile médecin ; & le mariage fe fer* 
dans quatre jours. 

C L E A N T E. 

Fort bien. 

A R G A N. 

Mandez-le un peu à fon maître de mufique, afin quÜ 
fe trouve à la noce. 

C L E A N T E. 

Je n’y manquerai pas. 

A R G A N. 

Je vous y prie aufli. 

C L E A N T E. 

Vous me faites beaucoup d’honneur. 

TOINETTE. 

Allons , qu’on fe range , les voici. 

î»j 
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SCENE VI. 

MONSIEUR DIAFOIRUS, 
THOMAS DIAFOIRUS, ARGAN, 
ANGELIQUE, CLEANTE, 
TOINETTE, LAQUAIS. 

ARGAN mettant la main à fon. bonnet fans Voter. 

M Onfieur Purgon , Monfieur , m’a défendu de 
découvrir ma têre. Vous êtes du métier , vous 
fevez les conféquences. 

M. DIAFOIRUS. 

Nous fommes dans toutes nos vifites pour porter fe~ 
cours aux malades , & non pour leur porter de l’in- 
commodité. 

( Argan & M. Diafoiras parlent en même tems.) 
ARGAN. 

Je reçois t Monfieur , 

M. DIAFOIRUS. 

Nous venons ici , Monfieur , 

ARGAN. 

Avec beaucoup de joie , 

M. D I A F O I R U S. 

Mon fils Thomas, & moi. 

A R G A N. 

L’honneur que vous me faites ; 

M. DIAFOIRUS.; 

Vous témoigner , Monfieur , 

ARGAN. 

Et j’aurois fouhaité 

M. DIAFOIRUS» 

Le ravinement où nous fommes ,► 

! 
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A R G A N. 

De pouvoir aller chez vous , 

M. DIAFOIRUS, 

De la grâce que vous nous faites , , 

A R G A N. 

Pour vous en aflurer. 

M. D ï A F O I R U & 

De vouloir bien nous recevoir 

A R G A N. 

Mais vous favez, Monfieur , 

M. DIAFOIRUS, 

Dans l’honneur , Monfieur, 

A R G A N. 

Ce que c’eft qu’un pauvre malade , 

M. DIAFOIRUS. 

De votre alliance ; 

A R G A N. 

Qui ne peur faire autre chofe , 

M. DIAFOIRUS 1 .' 

Et vous afiurer 

A R G A N. 

Que de vous dire ici 

M. DIAFOIRUS. 

Que , dans les chofes qui dépendront de notre métier# 
A R G A N. 

Qu’il cherchera toutes les occafions 

M. DIAFOIRUS. 

De même qu’en toute autre , 

A R G A K. 

De vous faire connoître , Monfieur , 

M. DIAFOIRUS. 

Nous ferons toujours prêts , Monfieur , 

A R G A N. 

Qu’il eft tout à votre fervice. 

M. DIAFOIRUS. 

A vous témoigner notre zélé. ( à fort fils-, ) AüonsV 
Jhomas , avancez, Faites vos complimensi. 
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THOMAS DIAFOIRUS à M. Diafoirus. 
N’eft-ce pas par le pere qu’il convient commencer f 
M. DIAFOIRUS. 

Oui. 

THOMAS DIAFOIRUS à Argan. 

Monfieur, je viens faluer, reconnoître , chérir, & 
révérer en vous un fécond pere ; mais un fécond 
pere , auquel j’ofe dire que je me trouve plus rede- 
vable qu’au premier. Le premier m’a engendré, mais 
vous m’avez choifi. Il m’a reçu parnéceflîté; mais 
vous m’avez accepté par grâce. Ce que je tiens de 
lui , eft un ouvrage de fon corps ; mais ce que je 
tiens de vous, eft un ouvrage de votre volonté i & 
d’autant plus que les facultés fpirituelles font au- 
deiïus des corporelles , d’autant plus je vous dois ; 
& d’autant plus je tiens précieufe cette future filia- 
tion , dont je viens aujourd’hui vous rendre , par 
avance, les très-humbles, & très-refpeétueux hom- 
mages. 

T O I N E T T E. 

Vivent les collèges , d’oh l’on fort fi habile homme# 
THOMAS DIAFOIRUS à M. Diafoirus . 

Cela a-t-il bien été , mon pete? 

M. DIAFOIRUS. 

Optimè. 

A R G A N à Angélique, 

Allons , faluez Monfieur. 

THOMAS DIAFOIRUS à Af, Diafoirus, 
Baiferai-je ? 

M. DIAFOIRUS. 

Oui , oui. 

THOMAS DIAFOIRUS à Angélique. 
Madame , c’eft avec juftice , que le ciel vous a con- 
cédé le nom de belle-mere , puifque l’on . . . 

A R G A N A Thomas Diafoirus. 

Ce n’eft pas ma femme , c’eft ma fille à qui vous 
parlez, . 



T 
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THOMAS DIAFOIRUS. 

Où donc eft«elle ? 

A R G A N. 

Elle va venir. 

THOMAS DIAFOIRUS. 
Attendrai-je , mon pere , qu’elle foit venue ? 

M. DIAFOIRUS. 

Faites toujours le compliment à Mademoifellei' 
THOMAS DIAFOIRUS. 
Mademoifelle , ne plus ne moins que la ftatue de Ment- 
non rendoit un fon harmonieux, loriqu’elle ver.oit à 
être éclairée des rayuns du foleil , tout de même me 
fens-je animé d’un doux tranfport à l’apparition du 
foleil de vos beautés ; & comme les naturaliftes re- 
marquent que la fleur nommée héliotrope tourne fans 
cefle vers cet aftre du jour , aufli mon cœur dores- en- 
avant tournera-t-il toujours vers les aftres refplan- 
diffans de vos yeux adorables , ainfi que vers fon pôle 
unique. Souffrez donc, Mademoifelle, que j’appende 
aujourd’hui à l’autel de vos charmes l’offrande de ce 
cœur , qui ne refpire & n’ambitionne autre gloire , 
que d’être route fa vie , Mademoifelle , votre très- 
humble, très - obéïflant , & très-fidele ferviteur& 
mari. 

•T O I N E T TE. 

Voilà ce que c’eft que d’étudier ; on apprend à dire 
de belles chofes. 

A R G A N à Citante. 

Hé, que dites-vous de cela ? 

C t £ A N T E. 

Que Monfieur fait merveilles, & que s'il eft aufli boni 
médecin , qu’il eft bon orateur , il y aura plaifir à être 
de fes malades. 

T O I N E T T E. 

Aflùrément. Ce fera quelque chofe d’admirable , s’il 
fait d’auflî belles cures , qu’il fait de beaux difeours. 

A R G A N. 

Allons , vite , ma chaife , & des fiéges à tout le mon-i 
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( des laquais donnent des ficgcs. ) ( à M. Diafoirus .) 
de. Mettez-vous-là , ma fille. Vous voyez., Monfieur, 
que tout le monde admire Monfieur votre fils ; & je 
vous trouve bienheureux de vous voir un garçon conv* 
me cela. 

M. DIAFOIRUS. 

Monfieur, ce n’eft pas parce que je fuis fon pcre, 
mais je puis dire que j’ai fujet d’être content de lui ; 
& que tous cqux qui le voient , en parlent comme 
d’un garçon qui n’a point de méchanceté. Il n’a ja- 
mais eu l’imagination bien vive , ni ce feu d’efprit 
qu’on remarque dans quelques-uns; mais c’eft par-là 
que j’ai toujours bien auguré de fa judiciaire , qualité 
requife pour l’excrcice de notre art. Lorfqu’il étoit 
petit , il n’a jamais été , ce qu’on appelle miévte 
& éveillé. On le voyoit toujours doux , paifible , 
& taciturne , ne difant jamais mot ; & ne jouant ja- 
mais à tous ces petits jeux , que l’on nomme enfan- 
tins. On eut toutes les peines du monde à lui ap- 
prendre à lire ; & il avoir neuf ans qu’il ne connoif- 
loit pas encore fes lettres. Bon , difois-je en moi-mê- 
me , les arbres tardifs font ceux qui portent les meil- 
leurs fruits. On grave fur le marbre bien plus mal- 
aifément que fur le fable ; mais les chofes y font con- 
fervées bien plus long-tems, & cette lenteur à com- 
prendre , cette pefanteur d’imagination , eft la mar- 
que d'un bon jugement à venir. Lorfque je l’envoyai 
au collège, il trouva de la peine ; mais il le roidif- 
foit contre les difficultés , & fes Regens fe louoient 
toujours à moi de fon affiduité , & de fon travail. 
Enfin, à force de battre le fer, il en eft venu glo- 
rieufcment à avoir fes licences ; & je puis dire , fans 
vanité , que , depuis deux ans qu’il eft fur les bancs , 
il n’y a point de candidat qui ait fait plus de bruit 
que lui dans toutes les difputes de notre école. Il s’jr 
eft rendu redoutable ; & il ne s’y pafTe point d’aéte ou 
il n’aille argumenter à outrance pour la propofition 
^contraire». 11 eft ferme dans la difpute , fort comme 

un 
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an Turc fur fes principes , ne démord jamais de fou 
opinion , & pourfuic un railonnement jufques dans 
les derniers recoins de la logique. Mais, lur toute 
cbofe ce qui me plaî en lui , & en quoi il fuit mon 
exemple , c’elt qu’il s'attacha aveuglement aux opi- 
nions de nos anciens , & que jamais il n’a voulu com- 
prendre, r i écouter les rations , & les expériences 
des préfendues découvertes de notre fiecle , touchant 
la circulation du lang, 8c autres opinions de même 
farine. * 

THOMAS DIAFOIRUS tirant de fa poche une 
grande thefe roulée , qu’il préfente à Angélique. 
J’ai , contre les circulateurs , ioutenu ime thefe , 

l filu-.nt Argan. ) 

qu’avec la permiflîon de Moniteur , j’ofe préfenter à 
Mademoifelle , comme un hommage que je lut dois 
des prémices de mon efpràt. 

ANGELIQUE. 

Moniteur , c’-elt pour moi un meuble inutile; 8c je 
ne me connois pas à ces chofes-là. 

TOINETTE prenant li thefe. 

Donnez , donnez, bile ell touiours bonne à prendre 
pour l’image ; cela fervira à par.r not e chambre. 

THOMAS DlAFOIRUS tu uan encore Argan. 
Avec la permiflîon aufli de Monde ir, je vous invite 
à venir voir , l’un de ces jours pour vous divertir , la 
difleftion d’une femme , fur quoi je dois railonner. 
TOINETTE. 

Le divertilTement (era agréable. Il y e:i a qui donnent 
la comédie à leurs maîtrefles ; mais donner une dif- 
feftion , eft quelque c! ofe de plus galant. 

M. ü I A F O I R U S 

Au relie , pour ce qui elt des qualités requifes pour 
le mariage & la propagation , je vous allure que , 
félon les réglés de nos doélcurs , il eft tel qu’on le 
peut fouhaiter, qu’il polTede en un dtgré louable la 
tenu prolifique j & qu’il eft du tempérament qu’il 

lomc VIH * 
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feut pour engendrer , & prorrecr des entans bie« 
conditionnés. 

A R G A N. 

pas votre intention. Moniteur , de le pou/Ter 
à la Cour ; & d’y ménager pour lui une charge de 

^,é ' 1CCm, M. D I A F O 1 R U S. 

A vous parler franche» tnt , notre métier auprès des 
Grands , ne m a jamais paru agrcable , & j’ai toujours 
trouvé qu’il valoit mieux . pour nous autres , de- 
meurer au public. Le public elt lommode. Vous n’a- 
vez à répondre de vos avions à perlunne ; & . pour- 
vût que l’on iuive le coûtant des réglés de l’art , on 
ne fe met point en peine de tout ce qui peut arri- 
ver. Mais ce qu’il y a de fâcheux auprès îles Crands , 
c’elt que , quand ils viennent à ctre malades , il* 
veulent abfoluinent que leurs médecins les guérillent. 
T O I N E T T E. 

Cela eft plaifant. & ils font bien impertinens de 
vouloir que , vous autres Meilleurs , vous les gué- 
rifliez. Vous n’êtes puint auprès d’eux pour cela , 
vous n’v êtes que pour recevoir vos penfiuns , & 
leur ordonner des remedes ; c’eft à eux à guérir s’ils 

peUVCtU * M. D I A F O I R U S. 

Cela eft vrai. On n’eft obligé qu’à traiter les gens 

dans les formes. 

A R G A N a Citante. 

Monfieur , faites un peu chanter ma fille , devant la 

«A-P-S”'- c L E A N T E. 

J’attendois vos ordres , Monlieur , & il t» eft venu 
en penfée , pour divertir la compagnie , de chanter 
avec Mademoifelle une feene d’un petit opéra qu’on 
( à Angélique , lui donnant un papier. ) 

a fait depuis peu. Tenez . voilà votre partie* 
ANGELIQUE. 

Moi! 
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C LE AN T E bas à Angélique. 

Ke vous détendez pâme, s’n vous pian. , & me laif- 
fez vous faire comprendre ce que c’ext que la lcene 
que nous devons chanter. ( haut. ) Je n'ai pas une 
voix à chanter ; mais ici il fuffit que je me lalle en- 
tendre , & l’on aura la bonté de m’exeufer , par la 
néceliité où je me trouve de faire changer Mademoi- 
fellc. 

A R G A N. 

Les vers en font-ils beaux * 

CREANTE. 

C’eft proprement ici un petit opéra inprumtu ; & 
Tous n’allez entendre chanter que de la proie caden- 
cée , ou des maniérés de vers libres , tels que la 
palTion & la nécellité peuvent faire trouver à deux 
perionnes , qui di ent les chofes d'eux- mêmes , & 
parlent fui le champ. x 

A R G A N. 

Fort bien. Ecoutons. 

C L E A N T E. 

Voici le fujet de la feene. Un berger étoit attentif 
aux beautés d’un ipeétacle qui ne failoit que com- 
mencer , lorfqu’il fut tiré de ion attention , par un 
bruit qu’il entendit à fes côtés. 11 fe retourne ♦ & 
* voit un brutal qui , de paroles infolentes , maltrai- 
toit une bergerc. D’abord il prend les intérêts d'un 
fexe à qui tous les hommes doivent hommage ; & , 
après avoir donné au brutal le châtiment de ion in- 
folence , il vient à la bergere , & voit un. jeune per- 
fonne qui , des plus beaux yeux qu’il eût jamais vûs, 
verfoit des larmes qu’il trouva les plus belles du 
monde. Hélas , dit il en lui-même , elt-on capable 
d’outrager une perfonne fi aimable , & quel inhu- 
main , quel barbare ne ieroit touché par de telles 
larmes ! 11 prend foin de les arrêter , ces la. mes qu’il 
trouve fi belles; 8c l’aimable bergere prend loin en 
même temps de le remercier de fon léger fe.vice» 
mais d’une manière fi charmante , fi tendre 8c û pat- 
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fionnée , que le berger'n’y peut réliiLr ; & chaque 
mot, chaque regard, eit un trait plein de flamme , 
dont (on coeur le lent pénétré. Lit il , difoit-il, quel- 
que choie qui puillé inéiiter les aimab.'cs paroles d’un 
tel remerciaient r 1 tque ne voudro t-on pas fai: e ; à 
quels (ervices , à quels dangers ne leroit-on pa* ravi 
de .courir , pour s'attirer un feul moment des tou- 
chantes douceurs d’une ame fl reconnoilfante r 1 ouc 
le l'peftacie pâlie lans qu'il y donne aucune atten- 
tion ; mais il fe plaint qu’il et! rr< p court , parce 
qu’en fin-liant , il le l'épare de fon adorable bergere ; 
8c, de cette première vue, de ce premier moment, 
il -emporte chez lui tout ce qu’un aa.our de plulieurs 
années peut avoir de plus vioient. Le voilà aufli tôt 
à fentir tous les maux de l’abfi.nce ; & il elt tour- 
menté de me plus voir ce qu il a fi peu vu. Il fait 
tout ce qu’il peut pour fe redonner la vue , donc il 
conferve nuit &• jour une fl chere idée ; mais la 
giande contrainte où l’on tient fa bergere, lui en 
ote tous les moyens. La violence de fa palTu.n le fait 
îéfou ire à demander en mariage l’adorable beauté , 
fans laquelle il ne peut plus vivre ; & il en obtient 
d’elle la permilfion , par un billet qu’il a l’adreflc de 
lui faire tenir. Mais , dans le même temps , on l’a- 
vertit que le - ere de cette belle a conclu Ion mariage 
avec un autre; & que tout e dilpole pour en célé- 
brer la cérémonie. Jugez quelle atteinte cruelle au 
cœur de ce tr fte berger. Le voilà accablé d’une 
mortelle douleur , i' ne peut fou (fri r l’tffrovable idée 
de voir tout ce qu’il aime entre les bras d’un autre ; 
& fon amour au defefpoir lui fait trouver le moyen 
de s’introduire dans la maifon de fa bergere pour ap- 
prendre (es fetttitnrns, & favoir d’elle la deitinée^ à 
laquelle il doit fe réfoudre. Il y rencontre les apprêts 
de tout ce qu’il craint; il y voit venir l’indigne rival 
que le caprice d’un pere oppofe aux tendreffes de fon 
amour ; il le voit- triomphant , ce rival ridicule , 
auprès de 1 aimable bergere , ainli qu’auprès d’uxi4 
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conquête qui lui dt allurée; 6c cette vûe le remplit 
d’une coleré , dont il a peine à lé rendre le maître# 
Il jette de douloureux regards lur celle qu’il adore; 
&. ion refpeft , 6c la prélence de l'on pere l’empêchent 
de lui rien dire que des yeux. Mais, enfin , il force 
toute contrainte , 6c le tranlporc de ion amour l’o- 
blige à lui parler ainii. 

( U chante. ) 

Belle l’hilis, c’eft trop, c’eft trop fouffrir ; 
Rompons ce dur filence , &c m’ouvrez vos pentéeS. 
Apprenez-moi ma deltinéc ; 

Faut il vivre t Faut-il mourir ? 
ANGELIQUE en chantant. 

Vous me voyez, Tircis, trifte & mélancolique , 

Aux apprêts de l’hymen , dont vous vous alarmez. 

Je lève au ciel les yeux, je vous regarde , je foupire* 
C’eft vous en dire allez. 

A R G A N. 

Ouais , je ne croyois pas que ma fille fût fi habile , 
Que de chanter ainfi à livre ouvert , lans héfiter ! 

C L E A N T E. 

Hélas , belle Philis , 

Se pourroit-il que l’amoureux Tircis 
Eût allez de bonheur , 

Pour avoir quelque place dans votre cœur ? 
ANGtLlQUE. 

Je ne m’en déflns point , dans cette peine extrême; 
Oui, Tircis, je vous aime, 

C L E A N T E. 

O parole pleine d’appas! 

Ai-je bien entendu i Hélas! 

Redices-Ia, Philis , que je n’en doute pas, 
ANGELIQUE. 

Oui, Tircis, je vous aime, 

C L E A N T E. 

De grâce , encor, Philis, 

A N G E L I Q U E. 

Je vous aime, 

K iij 
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C L E A N T E 

Recommencez cent fois , ne vous en laflez pas. 

ANGELIQUE , 

Je vous aime , je votis aime , 

Oui , Tircis , je vous aime. 

C L E A N T E. 

Dieux, Rots, qui fous vos pieds regardez tout le 
monde , 

Pouvez vous comparer votre bonheur au mien? 

Mai' , Philis, une penfée 
Vient troubler ce doux tranfport,' 

Un rival , un rival. . . . 

ANGELIQUE. 

Ah , je U hais plus que la mort! 

El fa préfence, ainfi qu’à vous, 

M'cft un cruel fupplice. 

C L E A N T E. 

Mais un pere à fes vœux vous veut aflujettir* 
ANGELIQUE. 

Pluftôt , pluftôt mourir, i 

Que de jamais y con entir ; 

Pluftôt , pluftôt mourir , pluftôt mourir, 

A R G A N. 

Et que dit le pere à rout cela * 

C L E A N T E. 

Il ne dit rien. 

A R G A N. 

Voilà un fot pere que ce pere-là, de fouffrir toutes 
ces fottifes là , fans rien dire. 

C L E A N T E voulant continuer à chanter. 

Ah , mon amour !... 

A R G A N. 

Non, non, en voilà aflez. Cette comédie-là eft de 
fort mauvais exemple. Le berger Tircis eft un im- 
pertinent ; & la bergere Philis une impudente de par- 
ler de la forte devant fon pere. ( à Angélique. ) Mon- 
trez moi ce papier. Ah , ah! Où font donc les pa- 
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rôle* que vous dites ? Il n’y a là que de la mufique 
écrite. 

C LE A NT E. 

Eft-ce que vous ne favez pas , Moniteur , qu’on a trou- ' 
vé , depuis peu, l’invention d'écrire les paroles avec 
les notes mêmes ? 

A R G A N. 

Fort bien. Je fuis votre ferviteur, Monfieur; juf- 
• qu’au revoir. Nous nous ferions bien paflés de votre 
impertinent opéra. 

C L E A N T E. 

J’ai crû vous divertir. 

A R G A N. 

Les fottifes ne divertilTent point. Ah , voici m» 
femme ! 



3 



SCENE VII. 

BELINE , ARGAN , ANGELIQUE , 
MONSIEUR DIAFOIRUS, THO- 
MAS DIAFOIRUS , TOINETTE. 

M A R G A N. 

Amour , voilà le fils de Monfieur Diafoirus. 

THOMAS DIAFOIRUS. 
Madame, c’clt avec juftice que le ciel vous a concé- 
dé le nom de belle-mere , puifque l’on voit fur votre 
vifage. . . . 

BELINE. 

Monfieur, je fuis ravie d’être ici venue à propos, 
pour avoir l’honneur de vous voir. 

THOMAS DIAFOIRUS. 

Puifque l’on voit fur votre vifage. . . . Puifque l’on 
voit fur votre vifage. . . Madame , vous m'avez in- 

K iiij 
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terrompu dans le milieu de ma période , Recela m'a 
trouble la mémoire. 

M. D1AFOJRUS. 

Thomas , rélcrvtz cela pour une autre fois. 

A R G A N. 

Je voudrois , mamie , que vous enfliez été ici tantôt.' 
T O ! NETTE 

Ah , Madame . vou s avez bien perdu de n'avoir point 
été au fécond pere , à !a ftatue de Mcmnon , & à la 
fleur nommée héliotrope ! 

A R G A N. 

Allons , ma fil’e , touchez dans la main de Moniteur» 
& lui donnez votre foi , comme à votre mari. 
ANGELIQUE. 

Mon pere. 

A R G A N. 

Hé bien , mon pere. Qu’elt-ce que cela veut dire f 
A N G E L ! Q U F. 

De grâce , ne précipitez pas les chofes. Donnez-nous 
au moins le temps de nous connoître, & de voir 
naître en nous , l’un pour l'autre , cette inclination 
fi néceflairc à compofer une union parfaire.. 

THOMAS [.)• AFOIHU S. 

Quant à moi , Mademt if lie elle eft déjà toute née- 
en moi ; & je n'ai pas befoin d’attendre davantage. 
ANGELIQUE. 

Si vous êtes fi prompt, Moniteur . il n’en eft pas de 
même ’e moi ; & )e vous avoue que votre mérite n’a 
pas encore a/Tez fait d’imprefiion dans mon ame. 

A R G A N. 

Oh bien , bien , cela aura tout le loifir de fe faire » 
quand, vous ferez mariés ensemble. 

ANGELIQUE. 

Hé , mon pere , donnez-moi du remps , je vous prie ! 
Le mariage eft une chaîne , où l’on ne doit jamais 
foumettre un cœur par force; &, fi Moniteur eft 
honnête homme, il ne doit point vouloir accepter 
une perfonne , qui feroit à lui par contrainte* 
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THOMAS DI A FIJI R U S. 

Kego confequéntiam , Mademoifelle ; & je puis être 
honnête homme , & vouloir bien vous accepter des 
mains de Moniteur votre ptre, 

ANGELIQUE. 

C’eft un méchant moyen de le faire aimer de quel- 
qu’un , que d lui faire violence. 

THOMAS DIAFOIRUS. 

Nous lifons des anciens, Mademoiselle , que leur 
coutume droit d’enlever par iorce de la inailon des 
pore- les filles qu’on menoit marier , afin qu’il ne 
femblât pas que ce fût de leur confentement qu elles 
convoloient dans les bras d’un homme. 

ANGELIQUE. 

Les anciens , Monfieur , font les anciens , & nou9 
fouîmes les gens de maintenant. Les grimaces ne 
font poinr récelfaires dans not e fiede; & quand un 
mariage nous plaît , nous t’avons fort bien y aller r 
fans qu’on nous y traîne. Donnez-vous patience ; fi 
vous m'aimez , Monfieur , vous devez vouloir tout 
ce que je veux. 

THOMAS DIAFOIRUS. 

Oui , Mademoifelle , jufqu’aux intérêts de mon amour 
esclufivement. 

ANGELIQUE. 

Mais la grande marque d’amour , c’eft d’être fourni» 
aux volontés de celle qu’on aime. 

THOMAS DIAFOIRUS. 
Di/Fmguo , Mademoifelle. Dans ce qui ne regarde 
point fa poffeffion , concedo ; mais dans ce qui la re- 
garde, 

T O I N E T T E à Angélique. 

Vous avez beau raifonner. Monfieur elt frais émoulu 
du collège; & il vous donnera toujours votre refte. 
Pourquoi tant réfilter , & refufer la gloire d’être atta<t 
chée au corps de la Faculté? 

B E L I NE. 

Elle a peut-être quelque inclination en tête. 
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ANGELIQUE. 

Si -j’en avois, Madame , elle (croit telle que la raifo* 
&. l'honnêteté pourroiem me le permettre. 

A R G A N. 

Ouais , je joue ici un p'aifant perfonnage î 
B E L I N E. 

Si ’érois que de vous, mon fils, je ne la forcerois 
point à fe marier ; & je lais bien ce que je ferois. 
ANGELIQUE. 

Je fais. Madame, ce que vous voulez dire, & les 
bontés que vous avez pour moi ; mais peut-être que 
vos confeils ne leiont pas allez heureux pour être 
exécutés. 

B E L 1 N E. 

C’eft que les filles bien façes & bien honnêtes , com- 
me vous , fe moquent d’être obéiflantes & foumi- 
fes aux volontés de leurs ptres. Cela étoit bon au- 
trefois. 

ANGELIQUE. 

Le devoir d’une fille a des bornes , Madame ; & la 
raifon & les loix ne l’étendent point à toute» forte* 
de chofes. 

B E L I N E. 

C’eft-à-dire que vos penlées ne font que pour le ma- 
riage ; mais vous voulez éhoifit un époux à votre 
fàntaifîe. 

ANGELIQUE. 

Si mon pere ne veut pas me donner un mari qui me 
plaife , je le conjurerai, au moins, de ne me point 
forcer à en époufer un que je ne puifle pas aimer. 

A R G A N. 

Meilleurs, je vous demande pardon de tout ceci. 
ANGELIQUE. 

Chacun a fon but en fe mariant. Tour moi , qui ne 
veux un mari que pour l’aimer véritablement, & qui 
prétens en faire tout l’attachement de ma vie , je 
vous avoue que j’y cherche quelque précaution. Il y 
en a d’aucunes qui prennent des maris feulement pour 
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fe tirer de la cuntraimc de leurs parens, & le mettre 
en état de faire tout ce qu’elles vaudront. Il y en a 
d’autres , Madame , qui 'ont du mariage un com- 
merce de pur intérêt , qui ne le marient que pour 
gagner des douaires , que pour s’enrichir par la mort 
de ceux qu elle épou ent , & courent lans lcrupule de 
vnar en mari, pour s’approprier leurs dépouilles. Ces 
perfonnes lût à la véiité n’y cherchent pas tant de 
façons , & regardent peu la perfonne. 

B E L I N E. 

Je vous trouve aujourd’hui bien raifonnante ; & je 
voudrois bien lavoir ce que vous voulez dire par-là. 

ANGELIQUE. 

Moi , Madame ? que voudrois-je dire que ce que je 
dis ? 

B E L I N E. 

Vous êtes fi lotte , mamie , qu’on ne fauroit plus vous 
fouffrir. • 

ANGELIQUE. 

Vous voudriez bien , Madame , m’obliger à vous ré- 
pondre quelque impertinence ; mais je vous averti» 
que vous n'aurez pas cet avantage. 

B E L I N E. 

Il n’eft rien d’égal à votre infolence. 

ANGELIQUE. 

Non , Madame , vous avez beau dire. 

B E L I N E. 

Et vous avez un ridicule orgueil , une impertinente 
préfomption , qui fait haulîèr les épaules à tout le 
monde. 

ANGELIQUE. 

Tout cela , Madame , ne fervira de rien. Je ferai fage 
en dépit de vous ; & , pour vous ôter l’efpérance de 
pouvoir reufiir dans ce que vous voulez, je vais m’ô- 
ter de votre vue. 
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SCENE VIII. 

4 

ARGAN, BELIN E, M. DIAFOIRUS* 
THOMAS DIAFOIRUS, 
TOiNETTE. 

A R (t A N a An*é'iqu: qui fort. 

E Coute, il n’y a point de milieu à cela. Choifi 
J’époufer-dans quatre jours ou Munlieur , ou un 
( a B cime. ) 

couvent. Ne vous menez pas en peine , je la range- i 

rai bien. 

B E L I N E. 

Je fuis fâchée de vous quitter, mon fils; mais j’ai 
U'ie affaire en ville , dont je ne puis me difpenfer. Je 
reviendrai bien-tôr. 

A R G A N. 

Allez, mamour ; & paflez chez votre notaire, afin 
qu’il expédie ce que vous lavez. 

B E L I N E. 

Adieu , mon petit ami. 

ARGAN. I 

Adieu , mamie. 



SCENE IX. 
ARGAN, MONSIEUR DIAFOIRUS* 
THOMAS DIAFOIRUS, 
TOINETTE. 

ARGAN. 

V Oilà une femme qui m’aime , , , Cela n’eft pas 
croyable, 
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M. D I A l O 1 K U S. 

Nous allons, Montieur , prendre co gé de vous. 

A R G A N. 

Je vous prie , Monfieur , de me dire un peu comment 
je fuis. 

M. 1) I A F O 1 R U S tâtant le pouls d’ /Irgan. 
Allons, Thomas, prenez l'autre !->ras de Monfieur, 
pour voir li vous faurez porter un bon jugement de 
ion pouls. Omd dicis ? 

THOMAS D I AF O I R US. 

D co que le pouls de Monfieur eit le pouls d’un hom- 
me qui ne le porte point bien. 

M. ü I A F O I R U S. 

Bon. 

THOMAS DIAFOIRUS, 

Qu’il elt duriufcule , pour ne pas dire dur. 

M. DIAFOIRUS. 

Fort bien. 

THOMAS DIAFOIRUS. 

Repoufiant. 

M. DIAFOIRUS. 

JBer.è. 

THOMAS DIAFOIRUS, 

Et même un peu capricant ; 

M. D1AFO I R U S. 

Opùme. 

THOMAS DIAFOIRUS. 

Ce qui marque une intempérie dans le parcnchymt 
fplénique , c’eft-à-dire, h rate. 

M. DIAFOIRUS. 

Fort bien. 

A R G A N. 

Non. Monfieur Purgon dit que c’eft mon foietjui eft 
malade. 

M DIAFOIRUS. 

Et oui , qui dit parenchyme , dit l’un & l’autre , à 
caufe de l’étroite fympathie qu’ils ont enfemble , par 
je moyen du y as brève du pylore t Si iouvent dos 
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me >ts c olidoques. 11 vous ordonne ians doute de 
manger force rôti i 

A R G A N. 

Non , que du bouilli. 

M. D 1 A F O I R U S. 

Et oui ; rôti , bouilli , même ebofe. Il vous ordonne 
fort prudemment , & vous ne pouvez être en de meil- 
leures mains. 

A R G A N. 

Monfieur , combien elt-ce qu’il faut mettre de grain» 
de fel dans un œufr 

M D I A F O I R U S. 

Six , huit , dix , par les nombres pairs , comme dan) 
les médicamens , par les nombres impairs, 

A R G A N. 

Jufq i’au revoir , Monfieur. 



SCENE X. 

BELINE, ARGAN. ! 

ICONE. 

J E viens » mon fis , avant que de fortir , vous don- 
ner avis d’une choft , à laquelle il faut que vous 
preniez gardi. . En pafiânt parde vaut la chambre d’ A n- 
^elique , j "ai vû un jtune homme avec elle , qui s’eft 
lauve d’abord qu’il m** vûe. 

ARGAN. 

Un jeune homme avec ma rtiic ? 

BELINE. 

Oui. Votre petite fi le Louiion étoit avec etut, qui 
pourra vous en dire des nouvelles. < 

ARGAN. 

Envoyez- la ici, mamour ; envoyez «la ici. Ak 

( jtuL. > 

l’effrontée ! Je ne m’étonne plus de fa réfiftance. 
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SCENE XI. 

ARGAN, LOUISON. 

L O U I S O N. 

Q U’eft-ce que vous me voulez , mon papa > Ma 
belle maman m’a dit que vous me demandez. 
AR(HN. 

Oui, venez çà , avancez - li. Tournez- vous. Lever 
les yeux. Regardez-moi. Hé * 

LOUISON. 

Quoi , mon papa ? 

ARGAN. 

Là ? 

LOUISON. 

Quoi ? 

ARGAN. 

N’avez-vous rien à me dire ? 

LOUISON. 

Je vous dirai , fi vous tuuiu , pour vous defennuyer » 
le conte de peau-d’âne, ou bien la fable du corbeau 
&du renard, qu’on m’a appri é depuis peu. 
ARGAN. 

Ce n’eft pas cela que je demande. 

LOUISON. 

Quoi donc ? 

ARGAN. 

Ah , rufée , vous favez bien ce que je veux dire ! 

LOUISON. 

Pardonnez-moi , mon papa. 

ARGAN. 

Eft-ce là comme vous m’obéïllrz ? 

L O U I S O N. 

Quoi} 



► 



Digitized by Google 



.«5 LE MALADE IMAGINAIRE, 

A R G A N. 

Ne vous ai- je pr.s recommandé de me venir dire cPar 
bord tout ce que vous voyez ' 

L O U 1 S O N. 

Oui , mon papa. 

A R G A N. 

L’avez-vous fait ? 

L O U I S O N. 

Oui , mon papa. Je vous fuis venu dire tout ce que 
j’ai vu. 

A R G A N. 

Et n’avez-vous rien vu aujourd’hui ? 

L O U 1 S O N. 

Non , mon papa. 

A R G A N. 

Non ? 

L O U 1 S O N* 

Non , mon papa. 

A R G A N. 

Afïurément ? 

L O U I S O N. 

Apurement. 

A R. G A N. 

Oh ça , ie m’en vais vous faire voir quelque choie; 
moi. 

L O U I S O N voyant une poignée de verges 
qu'Ag^nt a été prendre. 

Ah , mon papa ! 

A R G A N. 

Ah , ah 1 Petite mafque , vous ne me dites pas que 
vous avez vû un homme dans la chambre de votre 
fœur ? 

L O U I S O N pleurant. 

Mon papa. 

A R G A N prenant Louifon par le bras. 

Voici qui vous apprendra à mentir. 

LOU1SON Je jettant à eenoux. 

Ah, mon papa , je vous demande pardon ! C’eft que 

an 
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ma fœur m’avoit dit de ne pas vous le dire ; mais je 
in’cn vais vous dire tout. 

A R G A N. 

Il faut premièrement que vous ayez le fouet pour 
avoir menti, l’uis après nous verrons au refte, 

LOUISON. 

Pardon , mon papa. 

A R G A N. 

Non , non, 

LOUISON. 

Mon pauvre papa , ne me donnez pas le fouet» 

A R G A N. 

Vous l’aurez. 

LOUISON. 

Au nom de Dieu, mon papa , que je ne l'aie pas, 
A R G A N voulant la foueter , 

Allons , allons. 

LOUISON. 

Ah , mon papa , vous m’avez blefTée ! Attendez, je 
fuis morte. 

( Elle contrefait la morte.) 

A R G A N. 

Holà. Qu’eft -ce- la } Louifon , Louifon. Ah, mcm 
Dieu ! Louifon. Louifon. Ah , ma fille ! Ah , mal- 
heureux , ma pauvre fille eft morte ! Qu’ai - je fait , 
miférable * Ah , chiennes de verges ! La pefte foie 
des verges. Ah, ma pauvre fille, ma pauvre fille, 
ma pauvre petite Louifon ! 

LOUISON. 

Là , là , mon papa , ne pleurez point tant , je ne fuis 
pas morte tout-a-fait. 

A R G A N. 

Voyez-vous la petite rufee i Oh ça, ça , je vous par- 
donne pour cette fois-ci, pourvu que vous me di- 
fiez bien tout. 

LOUISON, 

Oh , oui , mon papa '. 

1 Tome VIlÇ ■ j( 
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A R G A N. 

Prenez y bien garde au moins ; car voilà un petit 
doigt qui fait tout, qui nie dira fi vous mentez. 

L O U I S O N. 

Mais , mon papa , ne dites pas à ma fœur que je vous 
l’ai dit. ' 

A R G A N. 

Non , non. 

L O U I S O N après avoir regardé fi perfonne 
n'écoute. 

C’eft , mon papa , qu’il eft venu un homme dans la 
chambre de ma fœur comme j’y étois. 

A R G A N. 

Hé bien ? 

L O U I S O N. 



Je lui ai demandé ce qu’il demandoit , & il m’a dit 
qu’il étoit fon maître à chanter. 

A R G A N à part. 

( à Louifion. ) 

Hom , hom , voilà l’affaire ! Hé bien? 

LO UI SON. 

Ma fœur eft venue après. 

A R G A N. 

Hé bien ? 



L O U I S O N. 

Elle lui a dit , fortez , fortez , fortez ; mon Dieu , 
foriez , vous me mettez au dcfefpoir. 

A R G A N. 

Hé bien ? 



L O U I S O N. 

Et lui ne vouloir pas fortir. 

A R G A N. 

Qu’eft-ce qu’il lui difoit ? 

L O U I S O N. 

Il lui difoit je ne fais combien de choies. 

A R G A N. 

Et quoi encore ? 



r 
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LOUIS’ON. 

Il lui difoit tout-ci , tout-ça , qu’il l’aimoit bien, & 
au elle étoit la plus belle du monde. 

M - ARGAN. 

Et puis après. _ „ 

F LO U I S O N. 

Et puis après, il fe mettoit à genoux devant elle. 

A R G A H. 

Et puis après ? 

" . L O U I S O N. 

Et ruis après , il lui baifoit les mains. 

ARGAN. 

Et puis après ? 

LOU IS ON. 

Et puis après , ma belle maman eft venue à la porte , 
&. il s’eft enfui 

ARGAN. 

Il n'v a point autre chofe ? 

7 L O U I S O N. 

Non , mon papa. 

ARGAN. 

Voilà mon petit doigt pourtant qui gronde quelque 
( Mettant fon doigt à fon oreille. ) 
chofe. Attendez Hé! Ah , ah ! Oui ? Oh , oh ! Voilà 
mon petit doigt qui me dit quelque choie que vous 
avez vû , & que vous ne m’avez pas dit. 

L O U I S O N. 

Ah , mon papa , votre petit doigt eft un menteur, 
ARGAN. 

Prenez-garde. 

L O U I S O N. 

Non , mon papa ; ne le croyez pas , il ment , je vous 
allure. 

ARGAN. 

Oh bien, bien, nous verrons cela. Allcz-vous-en , 

{feul. ) 

& prenez bien garde à tout, allez. Ah , il n’y a plus 

Lij 
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d’enfans ! Ah , que d’affaires 1 Je n’ai pas feulement 
le loifir de fonger à ma maladie. En vérité , je n’ea 
puis plus. 

( Il fe laijfe tomber dans fa chaife. ) 



SCENE XII. 
BERALDE ARGAN. 

B E R A L D E. 

H É bien , mon frere , qu’eft-ce? Comment vous 
portez-vous ? 

ARGAN-.. 

Ah , mon frere , fort mal ' 

BERALDE. 

Comment fort mal f 

ARGAN. 

Oui. Je fuis dans une foibleffe fi grande » que ceîa 
n’eft pas croyable. 

BERALDE. 

Voilà qui eft fâcheux. 

ARGAN. 

Je n’ai, pas feulement la force de pouvoir parler. 
BERALDE. 

J’étois venu ici , mon frere , vous propofer un parti 
pour ma nièce Angélique. 

A R G A N parlant avec emportement , & fe levant 
de fa chaife. 

Mon frere , ne me parlez point de cette coquine-là. 

C’eft une friponne , une impertinente, une effrontée, 
que je mettrai dans un couvent avant qu’il foit deux 
jours. < 

BERALDE. 

Ah , voilà qui eft bien ! Je fuis bien aife que la force 
vous revienne un peu ; & que ma vifite vous fàffe du 
bien, Oh ça, nous parlerons d’affaires tantôt. Je 
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vous amene ici un divcrtiflcment que j’ai rencontré 9 
qui diflipera votre chagrin , & vous rendra l’aine 
mieux difpoféc aux chofes que nous avons à dire. 
Ce font des Egyptiens vêtus en Maures , qui font des 
danfes mêlées de chanfons , où je fuis fur que vous 
prendrez plaifir ; & cela vaudra bien une ordonnance 
de Moniteur Purgon. Allons. 

Fin du fécond acte. 



L — * 

IL INTERMEDE. 

UNE EGYPTIENNE chantante , UN 
EGYPTIEN chantant , EGYPTIENS 
& EGYPTIENNES donjons, vêtus m 
Maures , 6* portans des finies. 

UNE EGYPTIENNE. 

3P Rofïtez du printems 

De vos beaux ans £ 

Aimable jeunelTe ; 

Profitez du printemps 

De vos beaux ans 
Donnez-vous à la tendrefle. 

Les plaifirs les plus charmans i- 
Sans l’amoureufe flamme r 
Pour contenter une ame 
iS’ont point d’attraits aflez puiflans. 

Profitez du printemps 

De vos beaux an« 9 
Aimable jeunelTe $ 

■Profitez du printemps 
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De vos beaux ans ; 

Donnez-vous à la tendreffe. 

Ne perdez point ces précieux moment; 

La beauté paffe , \ 

Le tems l’efface , 

L’âge de glace 
Vient à fa place , 

Qui nous ôte le goût de ces doux paffl-ternps. 

Profitez du printemps 

De vos beaux ans ; 

Aimable jeuneffe; i 

Profitez du temps 

De vos beaux ans ; 

Donnez-vous à la tendreffe. I 

PREMIERE ENTRÉE DE BALLET. 

\ ! 

Danfe des Egyptiens & des Egyptiennes , 

UN EGYPTIEN. 

Q Uand d’aimer on nous pre/Te , 

A quoi fongez-vous ? 

Nos cœurs , dans la jeuneffe , 

N’ont vers la tendreffe 
Qu’un penchant trop doux. 

L’Amour a , pour nous prendre , 

De fi doux attraits , 

Que, de foi, fans attendre, 

On voudrait fe rendre 
A fes premiers traits ; 

Mais tout ce qu’on écoute 4 

Des vives douleurs 
Et des pleurs qu’il nous coûte , 

Fait qu’on en redoute 

Toutes les douceurs. i 



* 
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( à L'Egyptienne. ) 

Il eft doux , à votre âge , 

D’aimer tendrement 
Un amant 
Qui s'engage; 

Mais , s’il ell volage. 

Hélas quel tourment ! 

L’ EGYPTIENNE. 

L’amant qui fe dégage 
N’eli pas le malheur; 

La douleur 
Et la rage , 

C’eft que le volage . 

Garde notre eœur. 



L’ E G Y P T I E N. 

Quel parti faut- il prendre 
Pour nos jeunes cœurs ! 

L’ EGYPTIENNE. 

Faut-il nous en défendre, 
Et fuir fes douceurs i 



L’ E G Y P T I E N. 

Devons- nous nous y rendre 
Malgré fes rigueurs ? 

TOUS DEUX ENSEMBLE. 



I 



Oui , fuivons fes caprices 
Ses douces langueurs ; 

S’il a quelques fupplices , 

Il a cent délices 

Qui charment les cœurs. 

II. ENTRÉE DE BALLET. 



Es Egyptiens & Egyptiennes danfent , & font 
l fauter aes finges qu’ils ont amenés avec eux • 

Fin du fécond Intermtdc, 
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ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 
BERALDE, ARGAN, TOINETTE. 

B E R AL DE. 

H E bien, mon frere , qu’en dites-vous? Cela ne 
vaut-il pas bien une prife de cafTe ? 
TOINETTE. 

Hom , de bonne cafie eft bonne ! 

BERALDE. 

Oh-çà , voulez-vous que nous parlions un peu en- 
femble ? 

ARGAN. 

Un peu de patience , mon frere , je vais revenir. 
TOINETTE. 

Tenez , Monfieur , vous ne fongez pas que vous ne 
fauriez marcher fans bâton. 

ARGAN. 

Tu as raifort. 



SCENE IL 
BERALDE, TOINETTE; 

TOINETTE. 

N ’Abandonnez pas, s’il vous plaît les intérêts 
de votre nièce. 

BERALDE. 

J’employerai toutes chofcs pour lui obtenir ce qu’elle 
Souhaite, 

TOINETTS, 



* 
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T O I N E T T E. 

Il faut abfolument empêcher ce mariage extravag.nfc 
qu’il s’eft mis dans la fantaifie ; & j’avois fongé en 
moi-même , que ç’auroit été une bonne affaire de 
pouvoir introduire ici un médecin à notre polie, pouef 
le dégoûter de fon Moniteur Purgon , & lui décrier 
fa conduite. Mais, comme nous n’avons perfonne en 
inain pour cela , j’ai réiolu de jouer un tour de ma 
tête. 

B E R A L D E. 

Comment ? 

T O I N E T T E. 

Ceft une imagination burlefque. Cela fera peut-être 
plus heureux que fage. LailTez-nioi faire. Agifl'ez de 
votre côté. Voici notre homme. 



« 



SCENE III. 
ARGAN, BERALDE. 

B E R A L D E. 

-"W T Ous voulez bien , mon frere , que je vous de- 
V mande avant toute choie , de ne vous point 
échauffer l’efprit dans notre convention. 

ARGAN. 

Voilà qui eft fait. 

BERALDE.. 

De répondre , fans nulle aigreur , aux choies que je 
pourrai vous dire. 

ARGAN. 

Oui. 

BERALDE. 



Et de raifonner enfemble fur les affaires dont nous 
avons à parler , avec un efprit détaché de toute 
paffion. 

Tome VIII. * M 
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A R G A N. 

|£on Dieu ! Oui. Voilà bien du préambule. 

B E R A L D E. 

D’où vient , mon frété , qu’ayant le bien que vous 
4tevez , & n’ayant d’enfans qu’une fille , car je ne 
compte pas la petite ; d’où vient , dis-je , que vous 
parlez de la mettre dans un couvent ? 

A R G A N. 

D’où vient, mon frere, que je fuis maître dans ma 
famille , pour faire ce que bon me femble ? 

B E R A L D E. 

Votre femme ne manque pas de vous confciller de 
vous défaire ainfi de vos deux filles ; & je ne doute 

S aint que , par un efprit de charité , elle ne fût ravie 
e les voir toutes deux bonnes religieules. 

A R G A N. 

Oh-çà , nous y voici. Voilà d’abord la pauvre femme 
en jeu. C’eft elle qui fait tout le mal , & tout le monde 
lui en veut. 

B E R A L D E. 

Non, mon frere, laiflons-la là; c’eft une femme 
qui a les meilleures intentions du monde pour votre 
famille , & qui eft détachée de toute forte d'intérêt ; 
qui a pour vous une tendrefle merveilleufe , & qui 
montre pour vos enfans une affeftion & une bonté 
qui n’cft pas concevable , cela eft certain. N’en pat* 
Ions point , & revenons à votre fille. Sur quelle pen- 
fée , mon ftere , la voulez-vous donner en mariage au 
fils d’un médecin ? 

A R G A N. 

Sur la penfée , mon frere , de me donner un gendre 
tel qu’il me faut. 

B ERALD E. 

Ce n’eft point-là , mon frere , le fait de votre fille , 
&. il fe préfente un parti plus fortable pour elle. 

A R G A N. 

Oui ; mais celui-ci , mon frere , eft plus fortable pour 
moi. 



! 
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B E R A L D E. 

Mais le mari qu’elle doit prendre , doit-il être, mou 
frere , ou pour elle, ou pour vous? 

A R G A N. 

Il doit être , mon frere & pour elle , & pour moi ; 
& je veux mettre dans ma famille les gens dont j’ai 
befoin. 

B E R A L D E. 

Par cette raifon-là , fi votre petite étoit grande , vous 
lui donneriez un apoticaire. 

A R G A K. 

Pourquoi non ? 

B E R A L D E. 

Eft - il poflible que vous ferez toujours embéguiné 
? de vos apoticaires , & de vos médecins ; & que vou» 
vouliez être malade en dépit des gens & de la na- 
ture ? 

A R G A N. 

Comment l’entendez-vous , mon frété ? 

- B E R ALD E. 

J’enten* , mon frere , que je ne vois point d’homme 
•qui foit moins malade que vous , & que je ne de- 
manderois point une meilleure conftitution que la 
vôtre. Une grande marque que vous vous portez 
bien , Stfque vous avez un corps parfaitement bien 
•compolé , c’eft qu’avec tous les foins que vous avez 
•pris , vous n’avez pû parvenir encore à gâter la bonté 
de votre tempérament , & que vous m’êtes point 
crevé de toutes les médecines qu'on vous a fait 
prendre. 

A R G A K. 

Mais favez-vous , mon frere , que c’eft cela qui me 
conferve ; & que Monfieur Purgon dit que je fuc- 
comberois , s’il -d toit feulement trois jours fans pren- 
dre foin de moi? 

« B E R AL D E. 

Si vou* n’y prenez garde , il prendra tant de fou$ 
de vous , qu’il vous envoira en l’autre monde. 

M ij 
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A R G A N. 

Mais raifonnons un peu , mon frere. Vous ne croyez 
donc point à la médecine ? 

BERALDE. 

Non , mon frere ; & je ne vois pas que , pour fon fal- 
lut , il ioit néceflaire d’y croire. 

A R G A N. 

Quoi ? Vous ne tenez pas véritable une chofe éta- 
blie par tour le monde , & que tous les fiécles ont 
révérée. 

BERALDE. 

Bien loin de la tenir véritable , je la- trouve , entre 
nous , une des plus grandes folies qui foit parmi les 
hommes, & / à regarder les chofes en phiiofophe, 
je ne vois point de plus plaifante mominerie , je ne 
vois rien de plus ridicule, qu’un homme qui fe veut 
mêler d’en guérir un autre. 

A R G A N. 

Pourquoi ne voulez-vous pas , mon frere , qu’une 
homme en puifle guérir un autre. 

B E R A L D E. 

Par la raifon , mon frere , que les reflorts de notre 
machine font des my itérés , jufqu’ici , oit les hommes 
ne voient goutte ; & que la nature nous a mis au- 
devant des yeux des voiles trop épais pour y connoî- 
tre quelque chofe. 

A R G A N. 

Les médecins ne favent donc rien , à votre compte ? 
BERALDE. 

Si fait , mon frere. Ils fa vent la plufpart de fort bel* 
les humanités , favent parler en beau Latin , favent 
nommer en Grec toutes les maladies , les définir & 
les divifer ; mais pour ce qui eft de les guérir , c’eft 
ce qu’ils ne favent point du touf. 

A R G A N. * 

Xîais toujours fattt-il demeurer d’accord que , fur 
.cette matière , les médecins en favent plus que les 
autres. 
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B E R A L D E. 

1/s favent, mon frere , ce que je vgus ai dit, qui ne 
guérit pas de grand’chofe; & toute l’excellence de leur 
art confilte en un pompeux galimathias, en un fpé- 
cieux babil , qui vous donne des mots pour des rai- 
fens , & des promelTes pour des effets. 

A R G A N. 

Mais enfin , mon frere , il y a des gens aufli fages , 
& auffi habiles que vous ; & nous voyons que , dans 
la maladie , tout le monde a recours aux médecins. 
B F. R A L D E. 

C’eft une marque de la foiblelfe humaine , & non pas 
de la vérité de leur art. ^ 

A R G A N. 

Mais il faut bien que les médecins croient leur art 
véritable , puifqu'ils s’en fervent pour eux-mêmés. 

B E R A L G E. 

C’eft qu’il y en a parmi eux , qui font eux-mêmes 
dans l’erreur populaire , dont ils profitent , & d’au- 
tres qui en profitent fans y être. Votre Monfieur 
Purgon , par exemple , n’y fait point de fineffe ; 
c’eft un homme tout médecin , depuis la tête juf- 
qu’aux pieds ; un homme qui croit à fes réglés, plus 

Ï u’à toutes les démonftrations des mathématiques , 
c qui croiroit du crime à les vouloir examiner ; qui 
rtc voit rien d’obfcur dans la médecine, rien de dou- 
teux , rien de difficile ; & qui , avec une impétuo- 
fité de prévention , une roideur de confiance , une 
brutalité de fens commun & de raifon , donne au-tra- 
vers des purgations & des faignées , & ne balance 
aucune chofe. Il ne lui faut point vouloir de mal 
de tout ce qu’il pourra vous faire , c’eft de la meil- 
leure foi du monde , qu’il vous expédiera ; & il ne 
fera en vous tuant , que ce qu'il a fait à fa femme 
& à fes enfans , & ce qu’en un befoin il feroic à lui- 
même. 

A R G A N. 

C’eft que vous avez , mon frere , une dent de laür 

Miij 
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contre lui. Mais , enfin , venons au fait. Que faire 
donc quand on eft malade ? 

B E R A L D E. 

Rien , mon frere. 

A R 6 A K» 

Rien ? * 

B E R A L D E. 



Rien. Il ne faut que demeurer en repos. La nature 
d’elle-même , quand nous la laifïons faire , fe tire 
doucement du defordre où elle eft tombée. C’eft no- 
tre inquiétude , c’eft notre impatience qui g.îte tout; 
& prefque tous les hommes meurent de leurs remè- 
des , & non put de leurs maladies. 

A R G A N. 

Mais il faut demeurer d’accord , mon frere , qu’on, 
peut aider cette nature par de certaines chofes. 

B E R A L D E. 

Mon Dieu ! Mon frere , ce font pures idées , dont 
nous aimons à nous repaître ; & , de tout temps , il 
s’eft gliffé parmi les hommes de be lles imaginations 
que nous venons à croire , parce qu’elles nous flat- 
tent , & qu’il feroit à fouhaiter qu’elles fufltnt vé- 
ritables. Lorfqu'un médecin vous parle d’aider , de 
fecourir , de foulager la nature, de lui ôter ce qui 
lui nuit , & lui donner ce qui lui manque , de la ré- 
tablir dans une pleine facilité de fes fondions ; lorf- 
qu’il vous parle de reélifier le fang , de tempérer les 
entrailles & le cerveau, de dégonfler la rate, de 
raccommoder la poitrine , de réparer le foie , de for- 
tifier le cœur , de rétablir & confervcr la chaleur 
naturelle ; & d’avoir des fecrets pour étendre la vie 
à de longues années , il vous dit juftement le roman 
de la médecine. Mais , quand vous en venez à la vé- 
rité & à l’expérience y vous ne trouvez rien de tout 
cela ; & il en eft comme de beaux longes , qui ne 
vous laiïïém au reveil que le déplaifii de les avoir 
crûs, 
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A R G A N. 

G’eft-à^dirc , que toute la fcience du monde eft ren- 
fermée dans votre tête ; & vous voulez en favoir plus 
que tous les grands médecins de notre fiécle. 

B E R A L D £. 

Dans les difcours , & dans les chofes , ce font deuï-^ 
fortes de perfonnes que vos grands médecins. Enten- 
dez -les parler, les plus habiles gens du monde; 
voyez - les faire , les plus ignorans de tous les hom- 
mes ^ 

A R G A N» 

Ouais , vous êtes un grand doftcur , à ce que je vois ; 
& je voudrois bien qu’il y eût ici quelqu’un de ces 
Meilleurs , pour rembarrer vos raifonnemens , & ra- 
baiüer votre caquet. 

B E R A L D E. 

Moi , mon frere , je ne prens point à tâche de com- 
battre la médecine; & chacun , à fes périls & for- 
tune , peut croire tout ce qu’il lui plaît. Ce que j’en 
dis n’eft qu’entre nous ; & j’aurois fouhaité de pou- 
voir un peu vous tirer de l’erreur oh vous êtes ; & , 
pour vous divertir, vous mener voir, lur ce chapi- 
tre , quelqu’une des comédies de Moliere. 

A R G A N. 

€’eft un bon impertinent que votre Moliere , avec 
fes comédies ; & je le trouve bien plailant d’aller 
jouer d honnêtes gens comme les médecins. 
BERUDE, 

Ce ne font point les médecins qu’il joue ; mais le ri- 
cule de la médecine. 

A R G A N. 

C*eft bien à lui à faire de fe mêler de contrôler la 
médecine. Voilà un bon nigaud , un bon impertinent* 
de f moquer des confultations & des ordonnances , 
de s’attaquer au corps des médecins , & d’alltr met- 
tr* fur fon théâtre des perfonnes vénérables comme 
ces Meflàeurs-là. 

Miiij 



Digitized by Google 




» 



y 

t 3 z LE MALADE IMAGINAIRE , 

BERALDE. 

Que voulez-vous qu’il y mette , ■que les diverfes pro- 
férions des hommes ! On y met bien tous les jours 
les Princes & les Rois , qui font d'auffi bonne maifon. 
que los médecins. 4 

A R G A N. 

Far la mort-non de diable , fi j’étois que des méde- 
cins , je me vengerois de fon impertinence ; & , quand 
il fera malade , je le laifferois mourir fans fecours. 

Il auroit keau faire & beau dire, je ne lui ordonne- 
rois pas la moindre petite faignée , le moindre petit 
lavement ; & je lui dirois , crève , crève , cela t’apr 
prendra une autre fois à te jouer à la Faculté. / 

BERALDE. 

Vous voilà bien en colere contre lui. 

A R G A N. 

Oui. C’eft un mal avifé ; &, fi les médecins font fa- 
ges , ils feront ce que je dis. 

BERALDE. 

Il fera encore plus fage que vos médecins; car il ne 
leur demandera point de fecours. 

A R G A N. 

Tant pis pour lui , s’il n’a point recours aux remedes. 4 

BERALDE. 

Il a fes raifons pour n’en point vouloir , & il foutient 
que cela n’eft permis qu’aux gens vigoureux & robuf- 
tes , & qui ont des forces de relie pour porter les re- 
medes avec la maladie ; mais que , pour lui , il n’a 
jufiement de la force que pour porter fon mal. 

A R G A N. 

Les fottes raifons que voilà ! Tenez , mon frere , 
ne parlons point de cet homme-là davantage ; car 
cela m’échauffe la bile , & vous me donneriez moa 
mal. i 

BERALDE. 

Je le veux bien , mon frere ; & , pour changer de 
difeours , je vous dirai que , fur une petite répu- 
gnance que vous témoigne voue fille, vous ne de- 
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vcz point prendre les réfolutions violentes de la met- 
tre dans un couvent ; que , pour le choix d'un gen- 
dre , il ne vous faut pas fuivre aveuglément la paf- 
fion qui vous emporte ; & qu’on doit , fur cette ma- 
tière i s’accommoder un peu à l’inclination d’une 
fille , puifque c’elt pour toute la vie , & que de-là 
dépend tout le bonheur d’un mariage. 



SCENE IV. 

MONSIEUR FLEURANT unt feringut 
à la main , ARGAN , BERALDE. 

A A R G A N. 

H , mon frere ; avec votre perm dion. 

BERALDE. 

Comment ? Que voulez- vous faire ? 

ARGAN. 

Prendre ce petit lavement-là , ce fera bien-tôt fait»’ 
BERALDE. 

Vous vous moquez. Eft-ce que vous ne fautiez être 
un moment lans lavement ou fans médecine ? Re- 
mettez cela à une autre fois , & demeurez un peu epi 
repos. 

ARGAN. 

Monfieur Fleurant , à ce foir, ou à demain matin. 

M. FLEURANT à Béralde. 

De quoi vous mêlez-vous de vous oppofer aux ordon- 
nances de la médecine, & d’empêcher Moniteur de 
prendre mon clyftere ' Vous êtes bien plaifant d’a- 
voir cette hardiefle là ? 

. E E R A L D E. 

Allez , Monfieur , on vo’t bien que vous n’avez pu 
accoutumé de parle* à des viiages, 



Digitized by Google 



1 



*34 LE MALADE IMAGINAIRE r 

M. FLEURANT. 

On ne doit point ainfi fe jouer des remedes , & me 
faire perdre mon temps. Je ne fuis venu ici que fur t 

une bonne ordonnance ; & je vais dire à Monfieur 
Purgon comme on m’a empêché d’exécuter fes or- 
dres , & de faire ma fonction. Vous verrez , vou* 
verrez . . . 



S CENE V. 
ARGAN, BERALDE. 

A R GAN. 

M On frere , vous ferez caufe ici de quelque mal- 
heur. 

BERALOE. 

Le grand malheur de ne pas prendre un lavement que 
Monfieur Purgon a ordonné ! Encore un coup , 
mon frere, eft-il poflible qu’il n’y ait pas moyen de 
vous guérir de la maladie des médecins , & que vous 
vouliez être toute votre vie enfeveli dans leurs re- 
mèdes ? 

A R G A N. 

Mon Dieu , mon frere , vous en parler comme un 
homme qui fe porte bien ; mais fi vous éiiez à m'a 
pince , vous changeriez bien de langage. Il eft aifé 
de parler contre la médecine , quand on elt en plei- 
ne fanté. 

BERALDE, 

Mais quel mal avez-vous ? 

A R G A N. / 

Vous me feriez enrager. Je voudrais que vous l’euf- 
fiez , mon mal , pour voir fi vous jal’ericz tant. Ah, 
voici Monfieur Purgon. 
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SCENE VI. 

MONSIEUR PURGON, ARGAN > 
BERALDE.TOINETTE. 



M. PURftON. 

J E viens d’apprendre là -bas à la porte de jolies 
nouvelles, qu’on fe moque ici de mes ordonnan- 
ces , & qu’on a fait refus de prendre le remede que 
j’avois prelcrit. 

ARGAN. 

Moniteur , ce n’eft pas . . . 

M. PURGON. 

Voilà une hardieiTe bien grande , une étrange rébcI-4 
lion d’un malade contre fon médecin. 

T O I N E T T E. 

Cela eft épouvantable. 

M. PURGON. 

Un clyftere que j’avois pris plaifir à compofer mon 
même. 

ARGAN. 

Ce n’eft pas moi .. . . 

M PURGON. 

Inventé , & formé dans toutes les réglés de l’art 3 
TOINETTE. 



Il a tort. 



M. PURGON. 



Et qui devoir faire dans des entrailles un effet m et* 
veilleux. 

ARGAN. 

Mon frere ? 

M PURGON. 

Le renvoyer avec mépris ! 

ARGAN montrant B4r*Liet 

C’cft lui . , . 
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M. P U R G Ü N. 

C’efl: une aftion exorbitante , 

TOINETTE. * 

Cela eft vrai. 

M. P U R G O N: 

Un attentat énorme contre la médecin*; 

A R G A N montrant Béralde, 

Il eft caufe . . . 

M. PU R G O N. 

Un crim&de leze-Faculté qui ne fe peut aflez punit. 

T O I N E X T E. 

Vous avez raifon. 

M. P U R G O N. 

Je vous déclare que je romps commerce avec vous* 

A R G A N. «- 
C’eft mon frere ■ . . • 

M. P U R G O N. 

Que je ne veux plus d’alliance avec vous; 

T O I N E T T E. 

Vous ferez bien. 

M. P U R G O N. 

Et que, pour finir toute liaifon avec vous , voilà la 
donation que je faifois à mon neveu , en faveur du 
mariage. 

A R G A N. 

C’eft mon frere qui a fait tout le mal. 

M. P U R G O N. 

Méprifer mon clyltere ! 

A R G A N. 

Faites-le venir , je m’en vais le prendre. 

M. P U R G O N. 

Je vous aurois tiré d’affaire avant qu’il fût peu. 

TOINETTE. 

Il ne le mérité pas. 

M. P U R G O N. 1 

J’alu s neuoyer votre corps , & en évacue r_cnticre- 
jnent les mauvaises humeurs. 
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A R G A N. 

Ah i mon frere ! 

M. P 17 R G O N. 

Et je ne voulois plus qu’unç douzaine de médeçincig 
pour yuider le fond .du fac,. 

TÜINETTE. 

Ileft indigne de vos foins. 

* M. P U R GO N. 

Mais , puifquc vous n’avez pas voulu guérir par met 
mains , 

A R G A N. 

Ce n’eft pas ma faute. 

M. P U R G O N. 

Puifque vous vous êtes fouftrait de l’obéilTatlce que 
l’on doit à ion médecin , 

TOILETTE, 

Cela crie vengeance. 

M. P U R G O N. 

Puifque vous vous êtes déclaré rebelle aux remedex 
que je vous ordonnois , 

A R G A N. 

Hé , point du tout. 

M. P U R G O N. 

^aià vous dire que je vous abandonne à votre mai*» 
vaife conilitution , à l’intempérie de vos entrailles, 
à la corruption de votre fang, à l’âcreté de vQtrj; 
bile , & à la féculence de vos humeurs , 
TOINETTE. 

C’eft fort bien fait. 

A R G A N. 

Mon Dieu ! 

M. PURGON. 

Et je veux qu’avant qu’il foit quatre jours , tous do? 
veniez dans un état incurable. 

A R G A N. 

Ah , miféricorde ! 

M. PURGON. 

Que vous tombiez dans la bradipepfie. 
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A R O A N, 

Monfieur Purgon. 

M. PURGON. 

De la bradipepfie dans la difpepfie. 

A R G A N. 

Monfieur Purgon. 

M. P U R G O N. 

De la difpepfie dans l’apepfie. ^ 

A R G A N. 

Monfieur Purgon. 

M. PURGON. 

De l’apepfie dans la lienterie. 

A R G A N. 

Monfieur Purgon. 

M. PURGON. 

De la lienterie dans la di/îenterie. 

A R G A N. 

Monfieur Purgon. 

M. PURGON. 

De la diflcnterie dans l’hydropifie. 

A R G A N. 

Monfieur Purgon. 

M. PURGON. 

De l’hydropifie dans la privation de la vie , oit votif 
aura conduit votre folie. 



S C E N E V I I. 
ARGAN, BERALDE. 

A R G A N. 

A H , mon Dieu ! Je fuis mort. Mon frere, vou» 
m'avez perdu. 

B £ R A L D £, 

Quoi , qu’y a-t-il i 
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A R G A N. 

Je n’en puis plus. Je fens déjà que la médecine le 
venge. 

BERALDE. 

Jda foi , mon frere , vous êtes fou ; & je ne voudrais 
.pas, pour beaucoup de chofes , qu’on vous vît faire 
ce que vous faites. Tâtez-vous un peu , je vous prie . 
revenez à vous-même , & ne donnez point tant à 
■votre imagination. 

A R G A N. 

Vous voyez , mon frere , les étranges maladies dont 
il m’a menacé. 

BERALDE. 

Le fitnple homme que vous êtes ! 

A R G A N. 

Il dit que je deviendrai incurable avant qu’il fok 
quâtre jours» 

BERALDE. 

Et ce qu’il dit , que fait-il à la chofe? Eft-ce un ora- 
,cle quia parlé? Il femble, à vous entendre , que Mon- 
fieur Purgon tienne dans fes mains le filet de vos 
jours ; & que , d’autorité fuprême , il vous l’allonge 
& vous le raccourcilTe comme il lui plaît. Songez que 
à les principes de votre vie font en vous-même , & 

que le courroux de Moniteur Purgon eft aufli peu ca- 
pable de vous faire mourir , que fes remedes de vous 
faire vivre. Voici une aventure > fi vous voulez » à 
-vous défaite des médecins ; ou , fi vous êtes né à ne 
pouvoir vous en paflTer , il eft aifé d’en avoir un au- 
^tre , avec lequel , mon frere , vous puifiiez courir un 
peu moins de rifque. 

A R G A N. 

Ah , mon frere , il fait tout mon tempérament t & la 
maniéré dont il faut me gouverner. 

* BERALDE. 

Il faut vous avouer que vous êtes un homme d’une 
grande prévention , & que vous voyez les chofe» 
avec d’étranges yeux. - 




?! 

h 
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SCENE VIII. 
ARGAN, BERALDE, TOINETTE. 

XOINETTE à Argan. 

M Onfieur, voilà ua médecin qui demande à vous 
voir. 

ARGAN. 

Et quel médecin > 

TOINETTE. 

Un médecin de la médecine. 

ARGAN. 

Je te demande qui il eft ? 

TOINETTE. 

Je ne le connois pas , mais il me reflcinbie comme 
deux gouttes d’eau ; & , fi je n’étois sûre que ma 
mcre étoit honnête femme , je dirois que ce feroic 
quelque petit frere , qu’elle m'auroit donné depuis le 
trépas de mon pere. 

ARGAN. 

Fais-ie venir. 

* 

L— -■ ■■ ■> 



SCENE IX. 
ARGAN, BERALDE, 

B E R A L D E. 

V Ous êtes fervi à foufrait. Un médecin vau» 
quitte, un autre Ce préfente. 

ARGAN. 

J’ai bien peur que vous ne foyez caufe de quelque 
malheur. 



BERALDE. 
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B E R A L D E. 

Encore? Vous en revenez toujours là. 

A R G A N. 

Voyez-vous, j’ai fur le cœur toutes ces maladies- là 
que je ne connois point , ces ... . 



SCENE x. 

ARGAN, BERALDE, TOINETTE 

en médecin . 

TOINETTE. 

M Onfieur , agréez que je vienne vous rendre vi- 
fite , & vous offrir mes petits fervices pour 
toutes les faignées & les purgations , dont vous aurez 
befoin. 

ARGAN. 

( à Béralde. ) 

Monsieur , je vous fuis fort obligé. Par ma foi , voilà 
Toinette elle-même. 

TOINETTE. 

Moniteur , je vous prie de m’exeufer , j’ai oublié de . 
donner une comtniifion à mon valet; je reviens tout 
à l’heure,* 



SCENE XI. 

1' ARGAN, BERALDE. 

ARGAN. 

H É , ne diriez-vous pas que c’eft effeélivemeflt 
Toinette > 

Tome F1IU N • 
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B E R A L D E. 

Il eft vrai que la reflèmblance eft tout-à-f^it grandr. 
Mais ce n’eft pas, la première fois qu’on a vu de ces 
fortes de choies , & les hiftoires ne font pleines que 
de ces jeux de la nature. * 

A R G A N. 

Pour moi , j’en fuis furpris 




SCENE XII. 
ARGAN, BERALDE. TOINETTE. 



Q T O I N E T T E. 

Uc voulez-vous , Monfieur ? 

argan. 

Comment? 

TOINETTE* 

Ne m'avez- vous- pas appellée ? 

ARGAN* 

Moi ? Non* 

TOINETTE. 

Il faut donc que les oreilles m’ayent corné. 
ARGAN. 

Demeure un peu ici pour voir comme ce médecin ir 
fcflemWc. 

TOINETTE. 

Gui * vraiment, j’ai affaire là-bas ; 2c je l'ai aflez vâ« 
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SCENE XIII. 
ARGAN, BEEALDE. 

A R O A N. 

S I je ne les voyais tous deux , je croirois que ce 
n'tft qu’un. 

BERALUE, 

J'ai lû des chofes furprenantcs de ces fortes de refTem* 
b lances ; & nous en avons vu , de notre temps , où 
tout le monde s’elt trompé. 

A R G A K.. 

Pour moi , j’aurois été trompé à celle-là i & j’aurois 
juré que c’eft la même perlonne. 

*! ■■ " "■ 



SCENE XIV. 

ARGAN, BERALDE, TOINETTE 

en médecin. 

TOINETTE. 

M Onfîeur , je vous demande pardon de tout moa 
cœur. 

ARGAN bas à Biralde. 

Cda eft admirable- 

TOINETTE. 

Vous ne trouverez pas mauvas, s’il vous plafr , la 
CHriofîté que j’ai eue de voir un illuitre malade com- 
me vous êtes ; St votre réputation qui s'étend par 
tout , peut exeufer la iberté que j’ai prife. 

ARGAN. 

Honneur , je fuis voue ïerviteur. 

Vf •• 

Ki; 



«44 LF MALADE IMAGINAIRE; 

T O i N E T T E. 

Je vois , Monfieur , que vous me regardez fixement* 
Quel âge croyez-vous bi n que j’aye * 

‘ A R G A N. 

Je crois que tout au plus vous pouvez avoir vingt-fi* 
ou vingt- fept ans. 

TOINETTE. 

Ah , ah , ah , ah , ah ! J’en ai quatre-vingt-dix; 

A R G A N. 

Quatre-vingt-dix ? 

T O I N E rTE. 

Oui. Vous voyez un effet des fecrets de mon art, dri 
me conferver ainfi fais & vigoureux. 

A R G A N. 

■far ma foi , voilï un beau jeune vieillard pour qua* 
tre-vingt-dix ans. 

TOINETTE. 

Je fuis médecin partager qui vais de ville en ville,' 
de province en province , de royaume en royaume, 
pour chercher d’illuftres matières à ma capacité * 
pour trouver des malades dignes de m’occuper, ca- 
paSes d’exercer les g arnis & beaux fecrets que j’ai 
trouvés dans la méde ine. Je dédaigne, de m’amufex 
à ce menu fatras de maladies ordinaires , à ces baga- 
telles de rhumatimies & de fluxions à ces fiévrotes, 
à ces vapeurs , & à ces migraines. Je veux des mala-' 
dies d’importance , de honnes fièvres continues >• 
avec des tranfports au cerveau , de bonnes fièvres 

Î ourprées , de b nnes p. fies . de bonnes hydropifies 
brmées , de bonnes pluréfîes avec des inflammations 
de pohrine , cVft h que je me p'ais , c’eft là que je 
triomphe; & je voudrois, Monfieur, que vous euf- 
fiez toutes les mala lies que je viens de dire, que vous 
fiiiBci abandonné dé tous les médecins, dét'efpéré, 
à l’agonie , pour vous montrer l’excellence de mes 
iemedes , & t’envie que j’aurois de tous rendse fac- 
tice. 
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A R G A N. 

Je trous fuis obligé , Moniteur , des bontés que vouai 
avez pour moi. 

TOlNETTE. 

Donnez-moi votre pouls. Allons donc, que l’on 
Latte comme il faut. Ah , je vous ferai bien aller 
comme vous devez! Ouais! Ce pouls-là fait l’imper- 
tinent; je vois bien que vous ne me connoiiTez pas 
encore. Qui cft votre médecin f 
' A R G A N. 

Mon (leur Purgon. 

TOlNETTE. 

Cet homme-là n’eft point écrit fur mes tablettes en- 
tres les grands médecins. De quoi , dit-il , que vous 
êtes malade ? 

A R G A N. 

Il dit que c’eft du foie , & d’autres difent que c’cft de 
4a rate. 

TOlNETTE. 

Ce font tous des ignorans , c'eft du poumon que vou9 
êtes malade. 

A R G A N. 

Du poumon ? 

TOlNETTE. 

Oui. Que fentez-vous * 

A R G A N. 

Je fens , de temps en temps , des douleurs de tête* 
TOlNETTE. 

Juftemenr, le poumon. 

A R G A N. 

Il me femble par fois que j’ai un voile devant lie 
yeux. 

TOlNETTE. 

Le poumon. t - 

A R G A N. 

J’ai quelquefois des maux de cœur. 

T OI N E T T E» 

Le poumon* „ • . i 
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A R G A N, 

/e fens parfois des Iaflitudes par tous les membres. - 
TOINETTE, 

Le poumon. 

A R G A K. 

Et quelquefois il me prend des douleurs dans le ven* 

*re , comme fi c’étoit des coliques. 

TOINETTE. 

Le poumon. Vous avez appétit à ce que vous mao* 
jez? , 

A R G A N. J 

Oui » Moniteur. 

TOINETTE. 

Le poumon. Vous aimez à boire un peu de vin ? 

A R G A N. 

Oui , Moniteur. 

TOINETTE. 

Le poumon. Il vous prend un per’t fommeil après îê 
repas , & vous êtes bien-aile de doimir? 

A R G A N. 

Oui , Moniteur. 

TOINETTE. j 

Le poumon , le poumon , vous dis-je. Que vous oï* , 

donne votre médecin pour votre nourriture t 
A R G A N. 

Il m’ordonne du potage . 

TOINETTE. 

Ignorant. J 

A R G A N. 

De la volaille , 

TOINETTE. 

Ignorant. 

A R G À N» 

Du veau , . ' 

TOINETTE. 

Ignorant. 

. A R G A X. 

Des bouillons , 



4 
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Ignorant. 

A R G A N. 

Des œufs frais , 

T O I N E T T E. 

Ignorant. 

A R G A N. 



Et le foir de petits pruneaux pour lâcher le ventre 2 
I 0 1 N £ T T E. 



Ignorant. 

A R G A N. 

Et fur-tout de boire mon vin fort trempé. 

T O I N E T T E. 

Jgnorantus , ignoranta , ignorantum. Il faut boire VO* 
Tre vin pur ; & pour épaidîr votre fang qui elt trop 
fubtil , il faut manger de ban gros bœuf , de bon 
gros porc , de bon fromage de Hollande , du gruau 
& du ris , & des marrons & des oublies , pour coller 
& congluiiner. Votre médecin elt une bête Je veux 
vous en envoyer un de ma main , & je viendrai voua, 
voir de temps en temps , tandis que je ferai en ccttq 
ville. 

A R G A N. 

Tous m’obligez beaucoup. 

T O 1 N E T T E. 

Que diantre faites-vous de ce bras-là ? 

A R G A N. 

Comment ? 

T O I N E TT E. 

Voilà un bras que je me ferois couper tout à l’heure? 
fi j’étois que de vous.’ 

A R G A N. 

Et pourquoi ? - 

T O I N ET T E. 

Ne voyez-vous pas qu’il tire à foi toute la nourriture g 
& qu’il empêche ce côté-là de profiter? 

A R G A N. 

Oui ; mais j’ai befoin de mon bras* 
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T O I N E T T E. 

Vous avez là aufîi un œil droit que je me ferois cr©é 
ter, fij’étois en votre place. 

A R G A N. 

Crever un œil ? 

T O I N E T T E. 

Ne voyez-vous pas qu’il incommode l’autre, & lui 
dérobe fa nourriture Croyez moi , faites-vous le 
crever au plutôt , vous en verreï plus clair de l’œU 
gauche. 

A R G A N. 

Cela n’eft pas prelTé. 

T O I N E T T E. 

Adieu. Je fuis fâché de vous quitter fi-tôt; mais il 
faut que je me trouve à une grande confultation qui 
fe doit faire , pour un homme qui mourut hier» 

A R G A N. 

Pour un homme qui mourut hier ? 

T O I N E T T E. 

Oui , pour avifer & voir ce qu’il auroit fallu lui faire 
pour le guérir. Jufqu’au revoir. 

A R G A N. 

Vous favez que les malades ne reconduifent point. 



SCENE XV. 

f ARGAN, BERALDE . 

B E R A L D E. 

Oilà un médecin , vraiment , qui paroît fort 
|Y habile. 

î ■ A R G A Nv 

Oui ; mais il va un peu bien vite. 

BERALDE. 

Tous les grands médecins font comme cela. 

ARGAN"» 

i 
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A R G A N. 

Me couper un bras , & me crever un œil , afin que 
Vautre le porte mieux ' J’aime bie mieux qu’il ne fis 
porte pas fi bien. La belle opération , de me rendre 
borgne & manchot. 



SCENE XVI. 

ARGAN, BER ALDE, T01NETTE. 

TOI N'E T T E feignant de parler à quelqu’un. 

A Lions , allons , je fuis votre fervante. / e n'a2 
pas envie de rire. 

ARGAN. 

-Qu’eft-ce que c’eft ? 

T OIN E T T E. 

Votre médecin , ma foi , qui me vouloir tâter 1$ 
pouls. 

ARGAN. 

Voyez un peu à Page de quatre-vingt-dix ans. 
BÊRALDE. 

Oh-çà * mon frere , puifque voilà votre Moniteur 
Purgon brouillé avec vous , ne voulez-vous pas que 
je vous parle du parti qui s’offre .pour ma nièce * 
ARGAN. 

Non , mon frere , je veux la mettre dans un cou» 
vent , puisqu'elle s’eft oppofée à mes volontés. Je 
vois bien qu’il y a quelque amourette là-deffous ; & 
,j’ai découvert certaine entrevile fecrette , qu’on ne 
fait pas que j’aye découverte. 

B E R A L D E. 

r Né bien , mon frere , quand il y auroit quelque pe- 

tite inclination , cela feroit - il fi criminel j & ries» 
^-peut-il vous affenfer , quand tout ne va qu’à 4c» 
uebofes honnêtes , comme le mariage l 

Tome, Vlll* Q 
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A R G A N. 

Quoi qu'il en foit , mon frçre , elle fera religicufcjj 
c^eü une choie r.folue. 

b E R A L D E. 

Vous voulez faire plaifir à quelqu’un. 

A R G A N. # 

ïe vous entens. Vous en revenez toujours-là, & ma 
femme vous tient au cœur. 

BtKUDE. 

Hé bien , ou» , mon frere , puifqu’il faut parler à 
cœur ouvert, c’ett votre femme que je veux dire ; 8c, 
noi) plus que rentêtemenr de la médecine , je ne 
puis vous (ouffrir l’entêtement où vous êtes pour elle j 
& voir que vous donniez , tête baillée , dans tous Jes 
pièges qu’elle vous rend. 

T O I N E TT E. 

Ah ! Monfieur , ne parlez point de Madame , c’eft une 
femme fur laquelle il n’y a rien à dire ; une femme 
fans artifice , & qui aime Monfieur , qui l’aime , , , 4 
On ne peut pas dire cela. 

A R G A N. 

Demandez-lui un peu les careflçs qu’elle me fait ^ 
TQINETTE, 

Cela eft vrai. 

A R G A N. 

L’inquiétude que lui donne ma maladie ; 

T O I N E T T E. 

Aflurément. 

A R G AN. 

£t les foins & les peines qu’elle prend autour de moi* 
TOINETTE. 

( à Beraide. ) 

Il eft certain. Voulez vous que je vous convainque ; 
& vous fafle voir , tout-à-l’heure , comme Madame 
( à Argan. ) 

aime Monfieur ? bjonficur , fouffrez que je lui monj 
Eté ion béjaune , fit le tire d’erreur, 
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A R G A N. 

Gomment P 

TOJNETTE. 

Madame s’en va revenir. Mettez-vous tout étend* 
dans cette chaife , & contrefaites le mort. Vous ver- 
rez la douleur ®ù elle fera , quand je lui dirai la nou-j 
▼elle. 

A R G A N. 

Je le veux tien. 

T O I N E T T E. 

Oui ; mais ne la lailTez pas long-temps dans le d** 
felpoir , car elle en pourrait bien mourir. 

. ARGAN. 

Laifle-moi faire. 

TOINETTEà Ber aide» 

Cachez-vous , vous, dans ce coin-là. 



SCENE XVII. , 
ARGAN, TOINETTE- 

ARGAN. 

N 'Y a -t- il point quelque danger à contrefaire Ifl 
mort t 

T O I N E T T E. 

Non, non. Quel danger y auroit-t-il ? Etendez-vous 
là feulement. 11 y aura plaifir à confondre votre firetfi^ 
Yfliçi Madame. Tenez-vous bien. 



$ 



Oiî 
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SCENE XVIII. 

BELINE ,, ARG AN étendu dans fa chaife , 
TOINETTE. 

TOINETTE feignant de ne pas voir B clin e. 

A H, mon Dieu! Ah, malheur! Quel étrange 
accident ! 

B E L I N E. 

Ou’eft-ce , Toinette ? 
v TOINETTE. 

Ah , Madame. 

B E L I N E. 

Qu’y a-t-il ? ' 

^ 1 toinette. 

Votre marieft mort. 

B E L I N E. 

Mon mari cft mort ? 

TOINETTE. 

Hélas , oui ! Le pauvre défunt eft trépaffé. 

B E LIN E. 

Aflurément ? 

C L E A N T E. 

Aflurément. Perfonne ne fait encore cet accident-là ; 
& je me fuis trouvée ici toute feule. Il vient de paf- 
fer entre mes bras. Tenez , le voilà tout de fon long 

dans cette chaife. 

' BELINE. 

Le ciel en foit loué. Me voilà délivrée d’un grand 
fardeau. Quetu es fotte * Toinette » de t affliger de 
cette mort ! 

T O I N E T T E. 

Je penfois , Madame, qu’il fallut pleurer. 

BELINE. 

Va , va , cela n’en vaut pas la peine. Quelle perte 
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tfft-ce que la fienne, & de quoi fervoit-il fur la terre f 
Un homme incommode à tout le monde, mal pro- 
pre , dégoûtant , fans celTe un lavement ou une 
médecine dans le ventre , mouchant , touiïant , cra- 
chant toujours , fans efprit , ennuyeux , de mau- 
Vaife humeur , fatiguant lans cefle les gens , & groi> 
dant jour & nuit fervante & valets. 

TOINETTE. 

Voilà une belle oraifon funebre. 



B E L I N E. 



Il faut , Toinette, que tu m’aides à exécuter mo» 
deffein ; & tu peux croire qu’en me fervant , ta ré- 
compense eft fûre. Puifque,par un bonheur, per- 
fonne n’eft encore averti de la chofe , portons-le 
dans fon lit , & tenons cette mort cachée , jufqu’à 
ce que j’aye fait mon affaire. Il y a des papiers , il y 
a de l’argent , dont je me veux faifir ; & il n’eft pas 
jufte que j’aie pa/Té , fans fruit auprès de lui , me9 
plus belles années. Vien , Toinette, prenons aupa* 
rayant toutes fes clés. 



A R G A N fe levant brufquemtnt, 
J>oucement r 

B E L I N E. 

Ahi! 

A R G A N. 



Oui , Madame ma femme , c’eft ainfi que vous m’ai» 
mez ï 

TOINETTE» 

Ah , ah ! Le défunt n’eft pas mort. 

A R G A N à Beline qui fort » 

Je fuis bien aife de voir votre amitié , & d’avoir en- 
tendu le beau panégyrique que vous avez fait de moi. 
Voilà un avis au leéteur , qui me rendra fage à l’ave* 
nir , & qui m’empêchera de faire bien des chofcs* 

- O iij. 
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SCENE XIX. 

B ER A LD t for tant de l'endroit où il s’ et oit 
caché , ARGAN, TOI NETTE. 

H B E R A L L> E. 

É bien , mon frere , vous le voyez. 

T O I K ET T E. 

Par ma Foi , je n’aurois jamais crû cela. Mais j'entens 
votre fille , remettez - vous comme vous étiez , & 
voyons de quelle manière elle recevra votte mort. 
C eft une choie qu’il n*elt pas mauvais d’éprouver j 
&i puifque vous êtes en train, vous connoîtrez pajj- 
là les fentimens que votre famille a pour vous. 

( Mer aide va encore fe cacher. ) 

" J 

SCENE XX. 

ARGAN, ANGELIQUE; * 
TOINETTE. 

TOINETTE /ètgnanr de ne pas voir Angélique. 

^ Ciel ! Ah fâcheufe aventure ! Malheureufe joui- 
née ! 



O 



ANGELIQUE. 

Qu’as-tu , Toinette , & de quoi pleures-tu ? 
TOINETTE. 

Hélas , j’ai de trilles nouvelles à vous donner f 
ANGELIQUE. 

Hé quoi ? 

TOINETTE, 

Yptre perc çft mort. 
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ANGELIQUE. 

Won pere eft mort , Toinette ? 

TOINETÏE. 

Gui. Vous le voyez là ; il vient de mourir tout-i- 
l’feeure d’une foiblefle qui lui a pris. 

ANGELIQUE. 

O ciel , quelle infortune ! Quelle atteinte cruelle ! 
Hélas! Faut- il que je perde mon pere, la feule choie 
qui me reftoit au monde ; & qu’ericore pour un fur- 
croît de defefpoir , je le perde dans un m ment où il 
étoit irrité contre moi ! Que deviendrai-:e, malheii- 
reufe , & quelle coftfolation trouver ap. ès une fi 
grande perte ? 



SCENE XXI. 

ARGAN, ANGELIQUE, CLE ANTE, 
TOINETTE. 



C L E A N T E. 



\ U’avez - tous donc , belle Angélique , & quel 
W malheur pleurez-vous ! 

^ ANGELIQUE. 

Hélas , je pleure tout ce que dans la vie je pouvofs 
perdre de plus cher & de plus précieux ! Je pleure la 
mort de mon pere. 

C L E A N T E. 



O ciel î Quel accident ! Quel coup inopiné ! Hélas ! 
Après la demande que j’ avois conjuré : votre oncle de 
lui faire pour moi , je venois nie préfenter à lui ; & 
tâcher , par mes refpefts & par mes prières , de dif- 
pofer fon cœur à vous accorder à mes vœux. 

ANGELIQUE. 

Ah ! Cléante , ne parlons plus de rien. Laiflons-là 
foutes les penfées du mariage. Après la perte de mon 

P “'j. 



Digitized by Google 





1 



LE MALADE IMAGINAIRE; 

pere, je ne veux plus être du monde, & j’y reno^r*- 
pour jamais. Oui , mon pere . fi j’ai réfifté ranrôr i 
yos volontés je veux fuivre du moi™ une de voî 
intentions , & réparer par là le chagrin que je m’aC 

çufe de vou« avoir donaé/Ù^^n'^qnl 
je vous en donne icr ma parole, & que je vous en*- 
fara/Te pour vous témoigner mon reflentiment. 

Ah , ma fille |° A N 

AbU ANGELIQUE. 



SCENE X XI L 
ARGAN, BERALDE, ANGELIQUE 
CLEANTE > TOINETTE. 

ANGELIQUE. 

A H , quelle furprife agréable ! Mon pere , Du iW 

pour vous fupplier d'un’ chofe. Si vous n'LTpïï fe! 
vorablv au penchant de mon cteur , fi vous me ril 

de ne me^ooinî / poll!! V, |e " ous conjure au moins 
route la grafe ,ueîe vou. demSe.' C ' £ft 

uf A N T E fe j citant aux genoux d'Araan 

a”t’SSvi a t\~êr 4 fK Æ * 

mUÎUClS e «W«nens d’une fi befie incSofi!'- 
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B E R A L O E. 

Mon frere , pouvez-vous tenir là-contre ? 

TOINETTE. 

Moniteur , lerez-vous infenfible à tant d'amour ? 

A R G A N. 

Qu’il fe faflè médecin , je confens au mariage. 

( à CUante. ) / 

Oui , faites-vous médedn , je vous donne ma fille; 

C L E A N T E. 

Très-volontiers , Moniteur. S’il ne rient qu’à celai 
pour être votre gen Ire , je me ferai médecin , apoti- 
caire même , fi vous voulez. Ce n’eft pas une affaire 
que cela , & je ferois bien autre choie pour obtenir 1 a 
i belle Angélique. 

BERALDE. 

Mais , mon frere , il me vient une penfée. Faites» 
vous médecin vous-même. La commodité fera en- 
core plus grande , d’avoir en vous tout ce qu’il vous 
faut. 

TOINETT E. 

Cela eft vrai. Voilà le vrai moyea de vous guérie 
bien-tôt ; & il n’y a point de maladie fi ofée , que d er 
fe jouer à la perfonne d’un médecin. 

A R G A N. 

Je penfe , mon ftere , que Vous vous moquez de moF» 
Elt-ce que je fuis en âge d’étudier? 

BERALDE. 

Bon , étudier ! Vous êtes affez lavant ; & il y en a 
beaucoup parmi eux , qui ne font pas plus habiles que.' 
vous. 

A R G A N. 

* Mais il faut lavoir bien parler Latin , connoître les- 

maladies , & les retnedes qu’il y faut faire. * 

BERALDE. 

En recevant la robe & le bonnet de médecin , vous 
apprendrez tout cela ; & vous ferez après plus habile 
que vous ne voudrez,. . - ' 
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A R G A N. 

Quoi ! L’on fait difcourir fur les maladies , quand ou 
a cet habit-là i 

B E R A L D E. 

Oui. L’on n’a qu’à parler avec une robe & un bon- 
net , tout galimathiaS devient favant , & toute fottife 
devient raifon. 

T O I N E T T E. 

Tenez , Moniteur , quand il n’y auroit que votre bav- 
be , c eft déjà beaucoup, & la barbe fait plus de la 
moitié d’un médecin. 

C L E A N T E. 

Xn tout cas , je fuis prêt à tour. 

BERALDEd Argan. 

,VouIez-vous que l’affaire fe faffe tout-à-l’heure ? 

ARGAN. 

Comment , tout-à-Pheure ? 

B E R A L D E. 

Oui , & dans votje maifon. 

argan. 

Dans ma maifon ? 

B E R A L D E. 

Oui Je connois une Faculté de mes amies , qui vien- 
dra tout*à-l’heure en faire la cérémonie dans votre 
falle. Cela ne vous coûtera rien. 

ARGAN. 

Mais , moi , que dire , que répondre ? 

B E R A L D E. 

On vous inftruira en deux mots , & l’on vous don- 
nera par écrit ce que vous devez dire. Allez vous en 
vous mettre en habit décent. Je vais les envoyer 
quérir. 1 

ARGAN» 

JAUoni» voyons cçlat 



Digitized by Googli 




I— V» w 



COMEDIE-BALLET. ij 5 

g " 1 -- ' ===== z sm 

SCENE DERNIERE. 

BERALDE, ANGELIQUE; 
1 CLEANTE, TOINETTE. 

C L E AN T E. 

Q Ue voulez-vous dire , & qu’entendez-vous aveo 
cette Faculté de vos amies ? 

TOINETTE. 

Quel eft donc votre delïein ? 

B E R A L DE. 

De nous divertir un peu ce foir. Les comédiens on* 
fait un petit Intermede de la réception d’un méde- 
cin , avec des danfes & de la mulique ; je veux que 
nous en prenions entemble le divertiflement » & que 
mon frere y faire le premier perfonnage. 

ANGELIQUE. 

Mais , mon oncle , il me femble que vous vous jouez 
un peu beaucoup de mon pere. 

B E R AL D E. 

Mais , ma nièce , ce n’eft pas tant le jouer » que s’ac- 
commoder à fes fantaifies. Tout ceci n’elt qu'entre 
nous. Nous y pouvons aulTi prendre chacun un per- 
fonnage » & nous donner ainlî la comédie les uns 
aux autres. Le carnaval autorife cela. Allons vite pré- 
parer toutes choies. 

CLEANTEà Angélique • 

Y confentez - vous ? 

ANGELIQUE. 

Oui > puifque mon oncle nous conduit. 

Fut du troifîéme Acte», 
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III. INTERMEDE. 

PREMIERE ENTRÉE DE BALLET. 

Des tapijjîers viennent y en danfant } préparer 
la faite y & placer les bancs en cadence . 

II. ENTRÉE DE BALLET. 

Marche de la Faculté de médecine , au fon 
des ïnjlrumens. 

Les porte-feringues repréfentans les majjlers ; 
entrent les premiers. Après eux , viennent 3 deux 
a deux s les apoticaires avec des mortiers t les chi - 
rurgïens <S* les doéleurs y qui vont fe placer aux 
deux cotés du théâtre. Le prèfident monte dans 
une chaire y qui ejl au milieu j & Argan qui doit 
etre reçu do fleur 3 fe place dans une châire plus 
petite , qui ejl au-devant de celle du préfdent % 

LE PRESIDENT. 

O Avantlffimi doclores y 
O Mcdicinœ profejjores + ' 

Oui hic ajfemblati e/lis. 

Et vos altri MeJJïores , 

Sententiarum facultatif 
Fideles executores r 
Chirurgiani & apoticari t 
Atqup tôt a compania aujjt 
Sains , honor , & argentum * 

Atque honum appctltum* 
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Non pojfum , docti confreri 9 
En moi fdtis admirari , 

. Qualis bona inventio 9 
E/l medici profejfio ; 

Quam bella chofa efi & bene trovata , 

Medicina ilia benedicla y 
Qu<z y Juo nomine folo 9 
Surprenanti miraculo , 

Depuis fi longo temporel 
Eacit à gogo vivere 
Tant de gens omni genere • 

Per totam terram videmus 
Graridam vogam ubi fiumus s 
Et quod grandes & petite 
Sunt de nobis infatutL 
Totus mundus currens ad nofiros remedios m 
Nos regardât ficut Deos i 
Et nofiris ordonanciis 
Principes & Rcges foumijfos vidais* 

Donque il efi noflrce fapienti& 9 
Boni fenfus atque prudenti* , 

De fortement travaillai »' 

A nos bene confervare 
In tali crèdito , vogâ , & honore ; 

Et prandere gardam à non reccvere > 

In nofiro doélo corpore , 

Quam perfonas capabiles m 

Et totas dignas remplira 

Has plaças honorabiles. ~ 

C*efipour cela que nunc convocati efiis 9 
Et credo quod trovaiitis 
Dignam materiam medici 9 
In favanti homine que voici ; 

Lequel , in chofis omnibus 9 
J)ono ad interrogandtm tj 
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Et à fond examinandum 
Vefiris capacitatibus. 

PREMIER DOCTEUR. 

Si tnihi licentiam dat dominas profits . 

Et tanti doBi doBores , 

Et affiftantes illufires , 

Très favanti bachelier » 

Quem efiimo & honoro , 

JPojnandabo caufam & rationem t quart 
Opium facit dormire. 

A R G A N. 

Mihi à doBo doBore 

Domandatur caufam & rationem t quart 
Opium facit dormire • 

A quoi refpondeo , 

Quia efi in eo 
Virtus dormitiva . 



Cujus eftnatura 




Béni , bene benè , benè refpondere i 
Dignus y dignus e]t intrare 
In nofi.ro ÀoBo corpore. 

Benè , benè refpondere. 

SECOND DOCTEUR. 

Cum permiffione domina prx.fi.dxs , 
DoBijfimx Facultatis , 

Et totius hts nofiris aBls 
Compagnie ajfifiantis , 
Domandabo tibi , doBe B acheliere y 
Qu* funt remedia t 
Qu* in maladia 
Ditte hy drop fia 
Convenu facere ? 

■ A R G A N. 

Clyfterium Aonare y 
fofieà fitignare , 
finfuitu furgare % 
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CHŒUR. 

B (ne , bene , béni , béni re/pondert / 

Dignus , dignus e/l intrare 
In no/lro doclo corpore. 

TROIS IE’ME DOCTEUR.* 

S. bçnttm fen.blatur domino prx/idi t 
Docli/ftmx Facultatif 
Et companix prxfenti , 

D.omandabo ttbt , docle Bachelière » 

Qux remédia heticis , 

Pulmomcis atque afmaticis 
Trovas à propos facere . 

' A R G A N, 

Cly/lerium donare , 

Pojleà feignare , 

Enfuita pur gare. 

CHŒUR. 

JBeni , béni 4 béni , refpondere ; 

Dignus , dignus e/l intrare 
In no/lro doclo corpore . 

QUATRIEME DOCTEUR, 

Super illas maladias , 

DoHus bachelier us dixit maravillas ; 

Mais fi non ennuyo dominum prxfidtm , 
DoRij/imam Facultatem , 

Et totam honorabilem 
Cvmpaniam ecoutantem ç 
Faciam illi unam qux/lionem * 

Dès hiero maladus unus 
Tombavtt in manus me as / 

Habit grandam fievram cum redoublements / 
Grandam dolorem capitis , 

Et grandum rpialum pu côté , 

Çum grandâ diffiçultatc 
Et pend refpiraro. 

Veillas mihi dire % 

1 ‘ w 
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Docle bachelière , 

Ouid illi facere. ' 

A k G A N. 

Clyjlerium donare , 

Pojleà feignare^ 

Enfuita purgare. 

CINQUIEME DOCTEUR* 

Mais fi maladia 
Or iniatria 
Non yult fie garire , 

Quid illi facere ? 

A R G A N. 

Clyjlerium donare , 

Pojleà feignare , 

Enfuita purgare . 

Refeignare , repurgare , 6* reclyfierifaTU 
C H Œ U R. 

, bene , benè refpondere ; 

Dignus , dignus ejl intrarc 
In noftro doclo corpere. 

LE PRESIDENT à Argstu 

Juras gardare flatuta 
Per Facultatem prajcripta , 

Cum fenfu & jugeamento ? é 

A R G A N. 

Juro . 

LE PRESIDENT* 

EJfere in omnibus 
Confultationibus 
Ancieni avifo i 
v, bono , 

Aut mauvaifo ? 

- À R G A N* 



■ *Bigt 
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LE PR ES I DENT. 

De ne jamais te fervire 
De remediis aucunis , 

Quam de ceux feulement doclce facultatif ; 
Maladus dût-il crevare 
Et mori de fuo malo ? 

A R G A N, 

r 

Juro . 

LE PRESIDENT^ 

Ego , cum ifto boneto 
Venerabili & do cio r 
Dono tibi & concedo 
Virtutem & puijfanciam > 

Medicandi r 
Purgandi , 

, Seignandi y 

Perçandi 
Taillandi r 
Çoupandi 9 
Et occidendi 

Impuni par totam terraml 

III. ENTRÉE DE BALLET. 

jLes chirurgiens b lés apoticaires viennent fin ‘ri 
la révérence en cadence à Argan . 

A R G A N. 

Grandes doclores doclrinee y 
De la rhubarbe & du fené i 
Çe feroit fans douta à moi chofa folia j 
Inepta & ridicula , 

Si falloibam m'engage are s 

Vobis louangeas donare , 

Et entreprenoibam adjoûtare 
Des lumieras au foleilo y 
Tome VUE ‘ * V 
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Et des itoilas au cielo r 
Des ondas à Voceano / 

Et des rofas au printanno. 

JLgreate qu'avec uno moto 
Pro toto remercimento 
Randam gratiam corpori tam do cio, 

Vobïs , vobis debeo 

Bien plus qu'à naturce , & qu'à patri meo» 

Natura & pater meus 
Hominem me habent faclum ; 

Mais vos me , ce qui eft bien pins ^ 

Avetis faclum medicum. 

Honor , favor , b gratta » 

Oui in hoc corde que voila % 

Imprimant rejfentimenta 
Qui dureront in fctcula. 

CHŒUR. 

Vivat « vivat , vivat , vivat , cent fois vivat 
Novus doBor , qui tam benè parlât , 

Mille , mille annis , & manget , & bibat , 

Et ffignet , 6* tuât. 

IV. ENTRÉE DE BALLET; 

Tous les chirurgiens & les apo ficaires danfent au 
fin des inflrumens 6 » des voix , & des batte* 
mens de mains , & des mortiers d* aporicaircs* 

PREMIER CHIRURGIEN. 

Puijfe-t-il voir doclas 
Suas ordonnances , 

Omnium chirurgoruttt * 

Et apoticarum 
Ramplire bouùquas, 

CHŒUR. 

Vivat . vivat , vivat , vivat , cent fois vivat^ 

$ 9 vus de&or , qui tam benè parlas y 
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Mille | mille annis , & manget , & bibat , 

Et feignet , & tuât. 

SECOND CHIRURGIEN» 

Puijfe toti anni 
Lui ejfcre boni 
Et favorabiles , 

Et nhabere jamais 
Quam pejlas , verolas 
Tiévras , pleurejias , 

Flux u s de fang & dijfenteriatl 

CHŒUR. 

Vivat y vivat y vivat , vivat , cent fois vivat 
Novus doclor , qui tam benè parlât , 

Mille , mille annis , & manget , & bibat , 

Et feignet , & tuât i 

V. & derniere ENTRÉE DE BALLET, 

Pendant que le dernier chctur fe chante , les médecins > 
les chirurgiens & les apoticaires fortent tous félon l&nr 
rang en cérémonie » comme ils font entrés y 



fin , 



y* 
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AU ROI. 

y Otre parefie enfin me fcandalife,. 

Ma mufe , obéïlTez moi ; 

Il faut ce matin * fans remife , 

, Aller au lever du Roi. 

Vous favez bien pourquoi; 

Et ce vous eft une honte 
De n’avoir pas été plus prompte 
A le remercier de fes fameux bienfaits : 

Mais il vaut mieux tard que jamais y 
Faites donc votre compte 
D’aller au louvre accomplir mes fouhaits.' 
Gardez-vous bien d’être en mufe bâtie , 

Un air de mufe eft choquant dans ces lieux;: 
©n y veut des objets à réjouir les yeux 
Vous en devez être avertie; 

Et vous ferez votre cour beaucoup mieux 9 \ 
Lorfqu’en Marquis vous ferez traveftie. 
Tous favez ce qu’il faut pour paioître Marquis ; 

N’oubliez rieiv de l’air , ni des habits ; 
Arborer un chapeau chargé de trente plumes 
Sur une perruque de prix ; 

Que le rabat foit des plus grands volumes 
Et le pourpoint des plus petits. 

Mais fur-tout je vous recommande 
lie manteau d’un ruban , fur le dos retroulTé , 

La galanterie en eft grande; 

At , parmi les Marquis de la plus haute bande y 
C’eft pour être placé. 

Avec vos brillantes hardes ,, 
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Et votre ajuftement. 

Faites tout le trajet de la falle des gardes ; 

Et , vous peignant galamment , 

Portez de tous côtés vos regards brufquementj. 

Et ceux que vous pourrez connoître ». 

Ne manquez pas d’un haut ton », 

De les faluer par leur nom , 

De quelque rang qu’ils puiffent être ; 

’ Cette familiarité 

Donne , à quiconque en ufe , un air de qualité. 

Gratez du peigne à la porte 
De la chambre du Roi ; 

Ou , fi , comme je prévoi » 

La preffe s’y trouve forte , 

Montrez de loin votre chapeau V 
Ou montez fur quelque chofe 
, Pour faire voir votre mufeau ; 

Et criez , fans aucune paufe » 

D’un ton rien moins que naturel , 

Mônfieur l'huifficr . pour le Marquis un tel.' 
Jêttez-vous dans la foule , & tranchez du notable 
Coudoyez un chacun , point du tout de quartier 
Preffez , pouffez , faites le diable t 
Pour vous mettre le premier ; 

Et, quand même l’huifiier, 

A vos defirs inexorable , 

.Vous trouveroit en face un Marquis repoufiable j. 

Ne démordez point pour cela* 

Tenez toujours ferme là , 

À déboucher la porte il iroit trop du vôtre , . 

Faites qu’aucun n’y puiffe pénétrer; 

Et qu’on foit obligé de vous laifièr entrer , 

Pour faire entrer quelqu’autre. 

Quand vous ferez entré , ne vous relâchez pas^ 

Pour afiiéger la chaife, il faut d’autres combats^. 
Tâchez d’en être des plus proches,. 

En y gagnant le terrain pas à pas 
Et, fi des alfiégeans le prévenant amas. 



■« 
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En bouche toutes les approche* , 

Prenez le parti doucement , 

D’attendre le Prince au palïage. 

Il connoîtra votre vifage , 

Malgré votre déguifement ; 

Et lors , lans tarder davantage, 

Faites-lui votre compliment. 

Vous pourriez aifénrent l’étendre , 

Et parler des tranfports qu’en vous font éclat «f 
tes furprertans bienfaits que , fans les mériter. 

Sa libérale main fur vous daigne répandre , 

Et des nouveaux efforts, on s’en va vous porter 
L’excès de cet honneur où vous n’ofiez prétendre ; 
Lui dire comme vos defirs 

Sont , après fe9 bontés qui n’ont point de pareilles , 
D’employer à fat gloire , ainfr qu’à fes plaifirs , 

Tout votre art , & toutes vos veilles ; 

Et , là-defTùs lui promettre merveilles. 

Sur ce chapitre on n’eft jamais à fec* 

Les mufes font de grandes prometteufês , 

• Et , comme vos foeurs les caufeufes , 

Tous ne manquerez pas , fans doute , par le bec ; 

Mais les grands Princes n’aiment guère* 
Que les complknens qui font courts ; 

Et le nôtre, fur-tour, a bien d’autres affaires 
Que d’écouter tous vos difcours. 

La louange & l’encens n’eft pas ce qui le touche; 
Dès que vous ouvrirez la bouche 
Pour lui parler de grâce & de bienfait, 

II comprendra d’abord ce que vous voulez dire; 

Et , fe mettant doucement à fourire 
J)’un air qui , fur les cœurs , fait un charmant effet £ 
11 pafTera comme un trait. 

Et cela vous doit fuffire. 

.Voilà votre compliment faitv 
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D U 

V AL-DE-GRACE. 

D I g n e fruit de vingt ans de travaux fomptueux 
Augufte bâtiment , Temple majeftueux , 

Dont le dôme fuperbc , élevé dans la mie , 

Pare du grand Paris la magnifique vue, 

Et , parmi tant d’objets femés de toutes part* , 

Du voyageur furpris prend les premiers regards ; 

Fais briller à jamais , dans ta noble riche/fe , 

La fplendeur du faint vœu d’une grande Princefli»^ 

Et porte un témoignage à la poftérité 
De la magnificence , & de fa piété; 

Conferve à nos neveux une montre fidefe 
Des exquifes beautés que tu tiens de fon zele;' 

Mais défens bien fur-tout de l'injure des ans 
Le chef-d’œuvre fameux de fes riches préfen* , 

Cet éclatant morceau rte favante peinture, 

Dori' elle a couronné ta noble architefture ; 

C’efl le plus bel effet des grands foins qu’elle a prit j 
Et ton marbre & ton or ne font point de ce prix. 

Toi , qui dans cette coupe, à ton vafte génie 
Comme un ample théâtre heureufemem fournie. 

Es venu déployer les précieux tré ors 
Que le Tibre t’a vu ramafTer fur fes bords ; 

Dis- nous , fameux Mignard , par qui te font verfée# 
Les charmantes beautés de tes nobles penfées 
Et dans quel fonds tu prens cett? variété. 

Dont l’e r prit eft furpris , & l’œil eft enchanté. 

Dis- nous quel feu divin, dans tes fécondes vciQcf* 

Pe ces expreflions enfante les merveilles, 
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Quels charmes ton pinceau répand dans tous fe$ 
traits ,. 

Quelle force il y mêle à fes plus doux attraits » 

£t quel eft ce pouvoir , qu’au bout des doigts ta 
portes , 

Qui fait faire à nos yeux vivre des cbofes mortes 
Et d’un peu de mélange & de bruns & de clairs , 
Rendre efprit la couleur , & les pierres des chairs* 

Tu te tais ; & prétens que ce font des matières’ 
Dont tu dois nous cacher les favantes lumières 
Et que ces beaux fecrets , à tes travaux vendus ,. 

Te coûtent un peu trop pour être répandus ; 

Mais ton pinceau s’explique , & trahit ton lilence 
Malgré toi ; de ton art » Ü nous fait confidence j 
Et , dans fes beaux efforts à nos yeux étalés ,. 
tes myfteres profonds nous en font révélés. 

Une pleine lumière ici nous eft offerte ; 

Et ce dôme pompeux eft une école ouverte. 

Où l’ouvrage failant l’office de la voix , 

Difte de ton grand art les fouveraines loix, 

11 nous dit fortement les trois nobles parties (a) 

Qui rendent d’un tableau les beautés afTorties, 

Et dont, en s'unifiant , les talens relevés 
Donnent à l’univers les peintres achevés. 

Mais des trois , comme Reine , il nous expefe 
celle ( b ) 

Que ne peut nous donner le travail , ni le zele ; 

Et qui , comme un préfent de la faveur des cieux, 

Eft du nom de divine appelée en tous lieux; 

Elle dontl’effor monte au-deflus du tonnerre, 

Et fans qui l’on demeure à ramper contre terre J 
Qui meut tout, réglé tout, en ordonne à fon choix,’ 
Et des deux autres mene & régit les emplois. 

Il nous enfeigne à prendre une digne matière , 

Qui donne au feu d’un peintre une vafte carrière , 

^ (.a ) L’Invention , le dejfe'tn , le coloris, 

( b ) t. L’invention première partie de lapeinture.- 

Et 
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•Et puifle recevoir tous les grands ornemens , 
Qu’enfante un beau génie en Tes accoiuhemens , 

Et dont la poéfie & la fœur la peinture, 

Tarant l’initruélion de leur doéle impolhirc , 
Compofent avec art ces attraits , ces douceurs , 

Qui font à leurs leçons un paffage à nos cœurs ; 

Et par qui , de tout temps , c es deux l'œurs fi pa- 
reilles 

Charment , l’une les yeux , & l’autre les oreilles. 
Mais il nous dit de fuir un difeord apparent 
Du lieu que l’on nous donne , & du fujet qu’on prend ; 
Et de ne point placer dans un tombeau des fêtes. 
Le ciel contre nos pieds, & l’enfer fur nos têtes. 

Il nous apprend à faire , avec détachement, 

De groupes contraftées un noble agcancement , 

Qui , dn champ du tableau , faffe un jufte partage 
En confervant les bords un peu légers d’ouvrage, 
M’ayant nul embarras, nul fracas vicieux 
Qui rompe ce repos fi fort ami des yeux; 

Mais oit , fans fe preffer , le groupe fe raflcmble, 

Et forme un doux concert , falfe un beau tout-en* 
femble , 

Où rien ne foit à l’œil mendié, ni redit , 

Tout s’y voyant tiré d’un valte fonds d’efprit, 
Affaifonné du fel de nos grâces antiques, 

Et non du fade goût des ornemens gothiques ; 

Ces monftres odieux des ficelés ignorans. 

Que de la barbarie ont produit les torrens , 

Quand leurs cours, inondant prcfque toute la terre,' 
Fit à la politeffe une mortelle guerre; 

Et de la grande Rome abattant les remparts. 

Vint, avec fon empire, étouffer les beaux aits. 

Il nous montre à pofer avec nobleffc 8c grâce 
La première figure à la plus belle place , 

Riche d’un agrément, d’un brillant de grandeur 
Qui s’empare d’abord des yeux du fpeétareur; 
Prenant un foin exatt , que dans tout fon ouvrage^ 
Elle joue aux regards le plus beau perfonnage ; 

Tome VIU, Q 
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Et que, par aucun rôle au ipeétacle placé. 

Le héros du tableau ne fe voie effacé. 

Il nous enteigne à fuir les ornemens débiles 
Des épilodes froids & qui iont inutiles, 

A donner au fujet toute la vérité, 

A lui garder par tour pleine fidélité. 

Et ne le point porter à prendre de licence, 

A moins qu’à des beautés elle donne naiffance. 

Il nous difte amplement les leçons du diffein , (c) 
Dans la maniéré Grecque , &. dans le goût Romain ; 
Le grand choix du beau vrai , de la belle nature . 

Sur les reftes exquis de l’antique f ulpture , 

Qui, prenant d’un fujet la brillante beauté. 

En lavoit iéparer la foible vérité , 

Et formant de plufieurs une beauté parfaite , 

Kous corrige par l'art la nature qu’on traite. 

Il nous explique à fond , dans les inltruéiions. 
L’union de la grâce & des proportions ; 

Les figures par tout doftement dégradées , 

Et leurs extrémités foigneulement gardées , 

Les contrjltes lavans des membres agrouppés, 
Grands , nobles , étendus , & bien développés. 
Balancés fur leur centre en beautés d’attitude , 

Tous formés l’un pour l'autre avec exactitude , 

Et n’offrant point aux yeux ces galimathias , 

Où la tête n’cft point de la jambe , ou du bras ; 

Leur jufte attachement- aux lieux qui les font naître. 
Et les tnufcles touchés autant qu ils doivent l’être i 
La beauté des contours obfervés avec foin , 

Point durement traités , amples , tirés de loin , 
Inégaux, ondoyans, & tenant de la flamme. 

Afin de conferver plus d’aftion & d’ame ; 

Les nobles airs de tête amplement variés. 

Et tous au caraftere amplement mariés , 

Et cVft-là qu’un grand pein re, avec pleine largeffe. 
D’une féconde idée étale la richeffe , 

(c) II. Le dejfein , fécondé partie de la peinture . , 
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Faifant briller par tout de la diverfité , 

Et ne tombant jamais dans un air répété } 

Mais un peintre commun trouve ui.e peine extrême 
A lortir dans fes airs , de l’amour de foi-même; 

De redites fans nombre, il fatigue les yeux , 

Et , plein de fon image, il le peint en tous lieux. 

11 nous enfeigne aufli les belles draperies, 

De grands plis bien jettés , fuffifamment nourries , 
Dont l’ornement aux yeux doit conlerver le nud ; 
Mais qui , pour le marquer, foit un peu retenu. 

Qui ne s’y col e point , mais en fuive la grare , 

Et, fans a lerrer trop, lacârdTe& PembrafTe. 

Il nous montre à quel air , dans quelles adtions 
Se diflinguent à l’œil toutes les pallions ; 

Les mouvemens du cœur , p.ints d’une adrelTe ex- 
trême , 

Far des geftes puifés dans la paflien même , 

Bien maïqués pour parler, appuyés , forts & nets J 
Imita ns en vigueur lesgc-ftes des muets , 

Qui veulent réparer la voix que la nature 
Leur a voulu nier ainfi qu’à là peinture. 

11 nous étale enfin les myftcres exquis ( d ) 

De la belle partie où triompha Zeuxis , 

Et qui , le revêtant d’une gloire immortelle , 

Le fit aller du pair avec le grand Apelle ; 

L’union, les concerts, & les tons des couleurs, 
Contraltcs , amitiés , ruptures & valeurs , 

Qui font les grands effets , les fortes impoflures , 
L’achevement de l’art , & l’ame des figures. 

Î1 nous dit clairement dans quel choix le plus beau , 
On peut prendre le jour , & le champ du ta- 
bleau. 

Les diftributions & d’ombre , & de lumière , 

Sur chacun des objets & fur la mafle entière. 

Leur dégradation dans l’efpace de Pair 
Par les tons différens de l’oblcur & du clair , 

(d) III. Le coloris , troiftéme partie de la peintura 

Q’i 
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Et quelle force il faut aux objets mis en place 
Que l’approche dillingue & le lointain efface ; 

Les gracieux repos que par des (oins communs, 

Les bruns donnent aux clairs , comme les clairs aux 
bruns » 

Avec quel agrément d-’infcnfible paflage 
Doivent cesoppofés entrer en afl'emblage. 

Par qqelle douce chute ils doivent y tomber , 

Et dans un milieu tendre , aux yeux fe dérober ; 

Ces fonds officieux qu’avec art on te donne, 

Qui reçoivent fi bien ce qu’on leur abandonne } 

Tar quels coups de pinceau , formant de la rondeur’* 
Le peintre donne au plat le reli f du fculptcur. 

Quel adouciffement des teintes de lumieie. 

Fait perdre ce qui tourne, & le chafi'c derrière. 

Et comme , avec un champ fuyant, vague & léger, 
La fierté de l’obfcur fur la douceur du clair. 
Triomphant de la toile, en tire avec puiflance 
Les figures que veut garder fa réfif tance. 

Et , malgré tout l’effort qu’elle oppole à fes coups. 
Les détache du fond , & les amene à nous. 

11 nous dit tout ce'a , ton admirable ouvrage ; 
Mais, illuftre Mignard, n’en prens aucun ombrage. 
Ne crain? pas que ton art, par ta main découvert, 
A marcher fur tes pas tienne un chemin ouvert , 

Et que de fes leçons les grand. 1 & beaux oracles 
Elevent d’autres mains à tes doéles miracles ; 

Il y faut des talens que ton mérite joint, 

Et ce font des fecrets qui ne s’apprennent point. 

On n’acquiert point , Mignard , par les foins qu’on 
fe donne ., 

Trois chofes, dont les dons brillent dans ta perfonne. 
Les pallions ; la grâce , & les tons de couleur , 

Qui des riches tableaux font l'exquife valeur; 

Ce font préfens du ciel , qu’on voit peu qu’il affemble , 
Et les fiecles ont peine à les trouver enfemble. 

C’efl par-là qu’à nos yeux nuis travaux enfantés . 
P.e ton nobl» travail n’atteindront le? beautés , 
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Malgré tous les pinceaux, que ta gloire réveille, 

11 fera de nos jours la fameufe merveille ; 

Et des bouts de la terte , en ces fuperbes lieux , 
Attirera les pas des favans curieux. 

O vous , dignes objets de la noble tendreiïè 
Qu’a fait briller pour vous cette augulfe Princefle,- 
Dont au grand Dieu naifl'ant , au véritable Dieu, 

Le zélé magnifique a confacré ce lieu , 

Purs efprits, où du ciel font les grâces infufes , 
Beaux temples des vertus , admirables reclpfes , 

Qui , dans votre retraite , avec tant de ferveur 
Mêlez parfaitement la retraite du cœur , 

par un choix pieux hors du monde placées . 

Ne détachez vers lui nulle de vos penfées , 

Qu’il vous ett chér d’avçir faits celle devant vous 
Ce tableau de l’objet de vos vœux les plus doux ; 

D’y nourrir par vos yeux les précieufes flammes 
Dont fi fidellement brûlent vos belles âmes; 

D’y fentir redoubler l’ardeur de vos defirs; 

D y donner à toute heure un encens de foupirs ; 

Et d’embrafTer du cœur une image fi belle 
Des celeftes beautés de la gloire éternelle 
Beautés qui dans leurs fers tiennent vos libertés'. 

Et vous font méprifer toutes autres beautés ! 

Et toi , qui fus jadis la maîtrefle du monde, 

Dofte & fameufe école en raretés féconde , 

Où les arts déterrés ont , par un digne effort , 
Réparé les dégâts des Barbares du Nord , 

Source des beaux débris des fiecles mémorables, 

O Rome , qu’à tes foins nous fommes redevables 
De nous avoir rendu façonné de ta main'. 

Ce grand homme, chez toi, devenu tout Romain', 
Dont le pinceau célébré avec magnificence. 

De fes riches travaux vient parer notre France, 

Et dans un noble luftre y produire à nos yeux 
Cette belle peinture inconnue en ces lieux , 

La frefque , dont la grâce à l’autre préférée 
Se conferve un éclat d’éternelle durée ; 
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Mais dont la promptitude & les brufques fiertés 
Veulent un grand genie à toucher fes beautés ! 

De l’autre qu’on connoît , la traitable méthode 
Aux fbiblefles d’un peintre aifément s’accommode^ 

La pareflë de l'huile , allant avec lenteur , 

Pu plus tardif génie attend la pelanteur. 

Elle fait fecourir , par le temps qu’elle donne , 

Les faux pas que peut faire un pinceau qui tâtonne; 

Et , fur cette peinture, on peut , pour faire mieux , 

Revenir quand on veut, avec de nouveaux yeux. 

C ette commodité de retoucher l’ouvrage , . 

Aux peintres chanceians eft un grand avantage ; 

Et , ce qu’on ne fait pas en vingt fois qu’on reprend 
On le peut faire en trente, on le peut faire en cent. 

Mais la frefque eft prefiarite; &. veut, fans com- 
plaifance , 

Qu’un peintre s’accommode ùf on impatience , 

La tra te à fa maniéré ; & d’un travail foudain 
Saififle le mom nt qu’elle donne à fa main. 

La févere rigueur de ce moment qui pafTe , 

Aux erreurs d’un pinceau ne fait aucune grâce," 

Avec elle il n’eft point de retour à tenter. 

Et tout au premier coup fe doit exécuter. 

Elle veut un efprit où fe rencontre unie 
La pleine connoiflance avec le grand génie,' 

Secouru d’une main propre à le féconder. 

Et maître/Te de l’art jufqu’à le gotirmander , 

Une main prompte à luivreun beau feu qui la guide 
Et dont , comme un éclair , la juftefle rapide 
Répande dans fes fonds , à grands traits non tâtés » 

De fes expreffions les touchantes beautés. 

C’eft par là que la frefque éclatante de gloire , 

Sur Us honneurs de l’autre emporte la victoire. 

Et que tous les favans , en juges délicats , 

Donnent la préférence à fes mâles appas. 

Cent doftes mains chez elles ont cherché la louan» 
ge; 

Et Jules , Annibal , Raphaël , Michel-Angç , 
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Les Mignards de leur liccle, en illustres rivaux. 

Ont voulu par la frefque ennoblir leurs travaux. 

Nous la voyons ici du&ement revêtue 
De tous les grands attraits qui furprennent la vue. 
Jamais rien de pareil n’a paru dans ces lieux; 

Et la belle inconnue a frappé tous les yeux. 

E le a non-feulement , par fes grâces fertiles , 

Charmé du grand Taris les connoifleurs habiles , 

Et touché de la Cour le beau monde favant; 

Ses miracles encore ont paflé plus avant , 

Et , de nos courtifans les plus légers d’étude , 

Elle a pour quelque temps fixé l’inquiétude. 

Arrêté leur efprit, attaché leurs regards. 

Et fait defeendre en eux quelque goût des beaux 
arts. 

Mais cs*qui , plus que tout , éleve fon mérite , 

C’eft de l'augufie Roi l’éclatante vifite; 

Ce Monarque , dont Tarne aux grandes qualités 
Joint un goût délicat des favantes beautés , 

Qui, réparant le bon d’avec fon apparence, 

Décide fans erreur , & loue avec prudence ; 
LOUIS, le grand LOUIS, dont l’efprit fouve- 
rain 

Ne dit rien au hazard , & voit tout d’un œil fain , 

A verfé de fa bouche à fes grâces brillantes 
De deux précieux mots les douceurs chatouillan- 
tes , 

Et Ton fait qu’en deux mots ce Roi judicieux , 

Fait , des plus beaux travaux , l’éloge glorieux. 

Colbert , dont le bon goût fuit celui de fon maître, 
A fenti même charme , & nous le fait paroître. 

Ce vigoureux génie au travail fi confiant , 

Dont la vafte prudence à tous emplois s’étend , 

Qui , du choix fouverain , tient , par fon haut mé- 
rite , 

Du commerce & des arts la fuprême conduite , 

A d’une noble idée enfanté le deflein 
Qu’il confie aux talens de cette doétemain; 
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Et dont il veut par elle attacher la richeffe 
Aux facrés mûri du ( a ) Temple , où fon. cœur s’in* 
téreffe. 

La voilà , cette main , qui fe met err chaleur ; y 

Elle prend les pinceaux , trace , étend la couleur , 

« Empâte , adoucit , touche , & ne fait nulle paufe ; 

Voilà qu’elle a fini , l’ouvrage aux yeux s’expofe; 

Et nous y découvrons , aux yeux des grands experts 
Trois miracles de l’art en trois tabkaux divers. 

Mais, parmi cent objets d’une beauté touchante, 

Le Dieu porte au refpeft , & n’a rien qui m’enchante* 

Rien en grâce , en douceur, en vive majefté. 

Qui ne préfente à l’œil une Divinité; 

Elle elt toute en ces traits fi brillans de noblefle; 

La grandeur y paroît , l’équité , la fagefle , 

La bonté, la puiffance; enfin ces traits fortfvoir 
Ce que l’efprit de l'homme a peine à concevoir. 

Pourfuis , ô grand Colbert , à vouloir , dans la 
France , 

Des arts que tu régis, établir l’excellence. 

Et donne à ce projet , & fi grand & fi beau , 

Tous les riches momens d’un fi doéte pinceau. 

Attache à des travaux , dont l’éclat te renomme 
Le refie précieux dts jours de ce grand homme. 

Tels hommes rarement fe peuvent préfenter; 

Et quand le ciel les donne , il faut en profiter. 

De ces mains , dont les temps ne font guere prodigues , 

Tu dois à l’univers les favantes fatigues, 

C’c fi à ton miniftere à les aller faifir 

l’our les mettre aux emplois que tu peux leur choifir ; 

Et , pour ta propre gloire , il ne faut point attendre 
Qu’elles viennent t’offrir ce que ton choix doit pren- 
dre. 

Les grands hommes , Colbert , font mauvais cour~ j 

tiians , 

Peu faits à s’acquitter des devoirs complaifans 

( a ) Saint Euftaçhç*. * 
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A leurs réflexions tout entiers ils fe donnent ; 

Et ce n’ett que par-là , qu’ils fe perfeélionnens. 
L’étude & la vifue ont leurs talcns à pan ; 

Qui fe donne à la Cour , fe dérobe à fon art; 

Un efprit partagé rarement s’y confomme , 

Et les emplois de feu demandent tout un homme» 

Ils ne fauroient quitter les foins de leur métier 
Pour aller chaque jour fatiguer ton portier. 

Ni par-tout, près de toi , par d’aflidus hommages; 
Mandier des prôneurs les éclatans fuffrages ; 

Cet amour de travail , qui toujours régné en eux»'. 
Rend à tous autres foins leur efprit parefleux; 

Et tu dois confcntir à cette négligence 
Qui de leurs beaux talens te nourrit l’excellence. 
Souffre que , dans leur art s’avançant chaque jour ». 
Par leurs ouvrages feuls , ils te faflent leur cour. 
Leur mérite à tes yeux y peut a/Tez paroître ; 
Confultes-en ton goût, il s’y connoît en maître. 

Et te dira toujours pour l’honneur de ton choix, 

Sur qui tr dois verfer l’éclat des grands emplois. 
C’eft ainfi que des arts la renaiflante gloire 
De tes illuffres foins ornera la mémoire ; 

Et que ton nom porté dans cent travaux pompeui* 
Paflera triomphant à nos derniers neveux. 

Eim des <1 u y e e s de M o e i e e e* 
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Q Uoique la pièce fui vante ne foit pas de 
M. Moliere , on a cru qu’il étoit à pro- 
pos , pour, la fatisfadion du ledeur , de la 
mettre à la fin de Tes œuvres , comme on a 
fait dans les éditions précédentes , pour ne 
pas fupprimer une pièce de théâtre , qui eft 
toute à l’avantage de cet illuftre auteur , & 
qui a tant de rapport avec plusieurs perfon* 
nages de fes comédies. 
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A SON ALTESSE 

SERENISSIME 

» 

MONSEIGNEUR 

LE DUC 

D’EN GUI EN. 




M ONSEIGNEUR, 

Voici l'Ombre de Moliere ; c'eft une 
comédie dont le bonheur fera parfait >Ji VOTRE 
Altesse SERENISSIME l'honoredu moin- 
dre coup d'ail. Sans l'autorité que me donne un 
long ufage 3 je ne hafardero 'is pas de mettre votre 
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Ulujlre nom à la tête d'un livre 3 lorfqu'il y a Jî 
glorieufement éclater à la tête des armées. Ale- 
xandre rnettoit Homere fous [on chevet : Scipion 
& Lèlie honorèrent Térence de leur ejlime 3 mais 
fans le fccours de ces exemples 3 il Jujfit de celui 
de Votre Altesse Serenissime pour 
jujlifier que les armes & les lettres n'ont rien d’in- 
compatible 3 & que le cabinet & le camp peuvent 
être amis. Souffre^ donc, MONSEIGNEUR, 
que les œuvres de Moliere tiennent quelque 
rang dans votre bibliothèque , & que ma comédie 
/bit une ejpece de table pour les fiennes. 



De Votre Altesse Serenissime^ 



MONSEIGNEUR, 



Le très-humble & très- 
obéi fiant ferviteur, 
BRECOURT, 




gggsssggg 1 — 

ACTE U R £ 

DEUX OMBRES. 

CAKO N. 

LE POETE. 

PLUTON. 

RADAM ANTE. 

M I N O S. v 

M O L I E R E , poëte comique.' 

LA PRÉCIEUSE de la comédie 
des Précieufes. 

LE MARQUIS DE MASCARILLE, 
de la même comédie. 

LE COCU du Cocu imaginaire. 

NICOLE du Bourgeois Gentilhomme. 

POURCEAUGNAC, de la comé- 
die de Pourceaugnac. 

Madame JUURDAINdu Bourgeois 
Gentilhomme. 

QUATRE MEDECINSdelaco- 
médie des Médecins. ± 

L’ E N V I E. 

La fcc ne ejl dans les Champs Elifies, 
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PROLOGUE 

DE L’OMBRE 

DE MOLIERE. 



ORONTE, CLEANTE. 

ORONTE. 

P O'mt, vous dis-je ; c’eft une raillerie qu’on vous 
a faite de moi. 

CLF.ANTE. 

Je vous dis que je fuis fur de la chofe. 

ORONTE. 

C’eft quelqu’un qui a voulu fe divertir à mes dépens» 
vous dis- je. 

CLEANTE. 

Ah , que vous êtes refervé 1 

ORONTE. 

Mais que vous êtes folâtre avec votre comédie! C’eft 
bien à moi à entreprendre de ces ouvrages! 1 Non, 
non , Cléante , je me connois ; & fi parmi mes amis 
je me laifie aller à produire quelque épigramme , quel- 
que madrigal , ou de femblab es bagatelles , croyez 
que cela ni m’a point donné allez bonne opinion de 
moi pour entreprendre un ouvrage, que l’on puifleap- 
peller comédie. C'eft un pas, à la vérité , que prefque 
tous les gens franchiflent ^ilément ; & il fcmble qu’il 
fufiiCe d’avoir fait , à plufieurs reprises , une certaine 
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t uantité de médiocres ou de méchans vers, pour fî 
onner avec beaucoup d’impunité le nom d'auteur > 
& fous ce titre , on hazarde librement un affemblage 
de caraéteres bien ou mal fondés , d’incidens amenés 
à force, & de galimathias redoublés, que l’on bap- 
tife effrontément du nom de comédie. Voilà par où 
plufietirs honnêtes gens ont échoué dans le monde ; 
& fur leur exemple je ne hazarderai point, mon cher 
Cléante , de perdre un peu d’eltime que d’autres ta- 
]ens que la poéfie m’ont acquife. Quand on peut faire 
quelque chofe de mieux qu’une méchante piece, on 
ne doit point travaillera cet ouvrage; & quoi qu’on 
entreprenne, fi l’on ne peut y réuflir parfaitement, 
il vaudroit encore mieux ne rien faire du tout. 
CLEANTE. 



Je vous trouve admirable , Ororrte, avec tous ces 
juftes 8c beaux raifonnemens ! Mais ce qui m’en plaît 
le plus, c’eft de vous voir fi bien condamner aux 
autres une démangeaifon dont vous n’avez pu vous 
défendre. Oui , morbleu , je vous dis que vous ave* 
fait une comédie. 

ORONTE, 



Moi? 



CLEANTE. 



Vous J’avez donnée à étudier déjà. 

ORONTE. 



Encore ? 



CLEANTE. 



C’eft une petite piece en profc. 

ORONTE. 



Bon! 

CLEANTE. 

Et les comédiens qui la repréfenteront , font cachés 
là-haut dans votre chambre , pour la répéter aujour- 
d’hui. Là , rougiffez à préfent qu’on vous met le 
doigt fur la piece. Hé ? 

ORONTE. 

Comment avez-vous fû cela? 

CLEANTE. 



J' 
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C L E A N T E. 

Ah i Comment je l’ai fû J Que me donnerez-vous, & 
je vous le dirai ? 

O P O N T E. 

Hé, de grâce, dites -moi qui m’auroit pu trahir! 
G’ell une chofe que je n’ai confiée qu’à mon frere 
& à ma femme. 

CL E ANTE. 

Socrate fe repentit d’avoir dit (on fecret à la fienne : 
mais ce n’elt point de la vôtre dont j’ai appris ceci ; 
& pour vous tirer d’inquiétude , fâchez que le ha- 
zard , & votre peu de foin , m’ont appris que vous 
aviez fait une comédie. Vous connoificz votre écri- 
ture apparemment , puifque je la connois aufli. Te- 
nez. L’O mbrede Moeieke, petite comédie en 
profe. Eh? 

O R G N T E. 

Ah , Cléante ! Je vous l’avoue , puifque vous le favez : 
je m’y luis laiffé aller , il eft vrai , vous tenez mon 
ouvrage ; c’elt une petite piece de ma façon , & vous 
êtes trop de mes amis , pour ne vous le pas dire. 
CLEANTE. 

Ah , je vous fuis trop obligé vraiment , & vous m’a- 
vez confié ce fecret de trop bonne grâce pour ne vou» 
en pas témoigner ma reconnoifi'ance. 

O R O N T E. 

Que vous êtes fou ! Donnez donc. C’eft une baga- 
telle que je n’ai pas jugé digne d’entrer dans votre 
confidence; & , pour vous le dire franchement , c’eft 
l’effet de quelques heures de mélancolie qui m’ont 
fait griffonner ce petit ouvrage. Vous favez que j’ef- 
timois Moliere ; & cette pièce n’eft autre chofe qu’un 
monument de mon amitié que je confacre à fa mé- 
moire. La maniéré dont il paroît dans ma comédie, 
le repréfente naturellement comme il étoit, c*cft-à- 
dire, comme le cenfeur de toutes les chofes déraifon- 
nables, blâmant Ics fottiles, l'ignorance & les vices 
de Ion fiécle. 

Tome VUI, - R 
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C L E A N T E. 

11 eft vrai qu’il a heureufement joué toutes fortes de 
matières , & fon théâtre nous a fervi long-tems d’une 
divertiflante & profitable école. 

O R O N T E. 

11 étoit dans fon particulier, ce qu’il paroiiïoit dans 
la morale de fes pièces ; honnête , judicieux , humain , 
franc , généreux , & même , malgré ce qu’en ont crû 
quelques efprits mal-faits , il tenoit un fi jufte milieu 
dans de certaines matières, qu’il s’éloignoit aufli fa- 
gement de l’excès , qu’il favoit fe garder d’une dan- 
gereufe médiocrité. Mais la chaleur de notre ancienne 
amitié m’emporte , &. je m'apperçois qu’infenfible- 
ment je ferois fon panégyrique , au lieu de vous de- 
mander quartier. J’ai plus befoin de grâce, que fa mé- 
moire de louange : c’eft pourquoi , cher Cléante , je 
vous redemande ma piece ; mais puifque vous êtes ici , 
Jionorez-la de votre attention , & ne la regardez , je 
vous prie , que comme une chofe que j’ai dédiée à la 
feule mémoire de mon ami. 

CLEANTE. 

Allez , Oronte , quelque chofe que ce foit , le feul 
feijtiment qui vous l’a fait entreprendre , vous doit 
affi.rer de la réuflite de votre ouvrage ; & rien n’eft 
plus honnête à vous , que de montrer au public avec 
quelle juitice vous eftimiez un fi grand homme. 



Fin du Prologue. 
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SCENE PREMIERE. 

Le théâtre s'ouvre par DEUX OMBRES y 
qui en danfant , apportent chacune un morceau 
de tout ce qui peut former un tribunal ; & après 
l’avoir drejfé 3 elles fe difputent un balai pour 
nettoyer ce lieu y où Pluton Je doit venir rendre 
bien- tôt. 

1. OMBRE. 

O n n ï i donne-moi ce balai. 

2 . OMBRE. 

Je n’en ferai rien , c’eft à moi à balayer 
ici : Pluton y va venir , & je veux que 
tout foit net , & propre comme il faut, 
i. OMBRE. 

Oui, mais je te difpute cet honneur, cela m’appar- 
tient mieux qu’à toi» 

Rij 

I 
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2. OMBRE. 

Et par quelle raifon ? 

1. O M B R E. 

Par la raifon que quand j’étois en l'autre monde, je 
me fuis fi bien acquitté de mon emploi , que je mérite 
bien en celui-ci l’honneur de l’exercer encore. 

2. O M B R E. 

Et quel mérite av ois-tu plus que. moi en l’autre mon»» 
de ? N’étions nous pas laquais tous deux? 

* i. OMBRE. 

Oui., mais il y a laquais & laquais. 

2. O M B R E. 

Et qu’às-tu à me reprocher ? N’ai-je pas fidèlement 
fervi tous les maîtres à qui j’ai été ? 

x. OMBRE. • 

Ai-je manqué en rien , moi , à tout ce que les mien» 
m’ont commandé ? Et quand je fervois , par exemple , 
cet illiiftre & fameux tailleur , m’a-t-on jamais vû lui 
friponner la, moindre guenille des chofes qu’il dé- 
roboit? 

* *. OMBRE. 

Et quand je fervois, moi, mon petit grifon de Pro- 
cureur, m’a - 1 on jamais vû abufer des fecrets qu’il 
me confioit , ni révéler aucune des friponneries qu’il 
faifoit à f es parties ? 

r. OMBRE. 

M’a t-on vû manquer jamais à la fidélité que j’ai dûe 
à une maîtrefle coquette que je fervois, ni avertir fon 
mari que je portois tous les jours des billets^oux à 
fes galans ? 

*. OMBRE. 

Et durant les quatre années que j’ai fervi ce fameux 
empirique , m’a-t-on jamais oui dire le moindre mot 
des poifons qu’il compofoit , & de toutes les vies 
qu’il vendoir par ce moyen au plus offrant & dernier 
enchérifleur ? 

i. O M B R E. 

Tout beau j le feciet de faire mourir les gens a quel-. 
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que rapport avec la medecine , & nous ne ferions pss 
bien venus à enfiler ce difcours. Nous nous échappe- 
rions peut-être à parler contre les médecins en par- 
lant des morts. Tu fais que ces Meflieurs font un peu 
vindicatifs , & que depuis quelque tems fur-tout , nous 
en avons ici qui ne prêchent que la vengeance de ceux 
qui n’ont pas voulu mourir par leurs mains; & s’il 
arrive que notre grand Pluton leur accorde quelque 
empire en ces lieux , comme ils le prétendent , ils 
pourroient bien étendre leur colere jufques fur nous*, 
pour n’avoir pas parlé d’eux avec tout le refpttt qu’ils 
attendent. C’elt pourquoi nous ferons mieux de nous 
taire. 

a. OMBRE. 

A propos , c’eft donc pour ces Meflieurs que la fete fe 
fait , & que nous venons tout préparer ici ? 

1. OMBRE. 

Je ne fais fi c’eft pour d’autres ou pour eux; mais 
je fais bien que Pluton s’y doit rendre bien-tôt pour 
juger uue grande affaire. C’eft pourquoi , fi tu m’en 
crois, au lieu de quereller & de difputer de no's avan- 
tages , nous prendrons chacun un balai , & nous net* 
toyerons enfemble-, pour avoir plutôt fait. Aufîi-bien 
je. vois trop d’ordures ici pour un feul balayeur. 

*. OMBRE. 

Tu as raifon ; mais j’entens- du bruit. Seroit-ce déji 
Pluton ? 

1. OMBRE. 

Attens. Non, non , ce n’eft pas lui encore; c’eft Ca» 
rort. avec le Génie du poète Doucet. Je crois qu’il* 
n’auront jamais fini leur querelle. 

x. O M B R E. 

A qui en a Caron aufli de tourmenter inceflamment 
ce pauvre Génie i 

1. OMBRE. 

]1 faut bien qu’il lui ait fait quelque chofe. 
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SCENE II. 

CARON, LE POETE, LES DEUX; 
OMBRES. 

CARON. 

Q Ue font là ces coquins? Allons, tout eft-il 
prêt? 

a. OMBRE. 

Oui , Meilleurs , & vous pouvez quereller ici fort 
proprement. 

C A R O N au poète. 

Quoi ! Tu ne me laifleras pas en repos? Veux-tu te 
retirer ? 

LE POETE. 

Hélas , Caron , hélas ! 

C A R O N le raillant fur le même ton. 

Hélas Caron , hélas ! A qui diable en as-tu avec te# 
piteux hélas ? 

LE POETE. 

Quoi , me laifler fécher ainfi dans les champs élifées \ 
N’as-tu point quelque endroit à me mettre, & dois-je 
refter parmi les ombres errantes ? 

CARON. 

Et où veux-tu que je te fourre, malheureux Génie que 
tu es ? Veux-tu que ie te mette parmi les poètes ? Cela 
eft indigne de ton mérite. Que je t’aille nicher auflî 
parmi des héros ? Ma foi , tu les as un peu trop bien 
accommodés , pour croire qu'ils s’accommo dallent de 
roi. 

LE POETE. 

Et quel outrage leur ai-je fait ? 

CARON. 

Ce que tu leur as fait ? Ma foi , tu les as fait de fort 
jolis garçons ; &t principalement les héros Grecs ont 
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grand befoin de fe louer de toi. Tu les as fi bien bar- 
bouillés , qu’ils n’ont plus befoin de mal'que au car- 
naval pour fe déguifer. 

LE POETE. 

Que tu fais le plaifant mal-à-propos ! 

CARON. 

Tu as raifon , mais ce n’eft que depuis que nous nous 
voyons. Ce faquin , fans me connoître , m’a fi bien 
traduit en difeur de bons mots, que l’on me chante 
en l’autre monde comme un opérateur grotefque » 
moi , qui à force d’entendre des lamentations , dois 
être trille comme un bonnet de nuit fans coëffe. Hé 
bien : tenez , ne voilà-t-il pas encore ? Un bonnet 
de nuit fans coëffe ! Depuis que je connois cet ani- 
mal , je ne dis que des fottifes. Il me prend envie de 
te mettre aux mains avec Virgile , il t’apprendra à 
me connoître. 

LE POETE. 

Hélas , Caron , hélas ! 

CARON. 

Encore ? Ma foi , je te baillerai de ma rame fur les 
oreilles. 

LE POETE. 

Teux tu traiter avec tant de rigueur un Génie qui a 
paffé pour la douceur même ? 

CARON. 

Hé , tu n’étois que trop doux , mon enfant , & un 
peu de fel t’auroit fait grand bien. Mais je fuis las de 
t’entendre ; nous avons bien d’autres affaires ; adieu , 
va te promener. Ne va pas gâter nos belles allées au 
moins, ni t’amufer à cueillir nos lauriers. Ce n’eft 
pas viande pour tes oifeatix. 

LE POETE. 

OU veux-tu donc que j’aille ? 

CARON. 

Promene-toi fur l’égoût ; & fi la faim te prend , on te 
permet de manger quelque chardons pour te rafraîchir 
la bouche. 
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LE POETE. 

Hélas ! Car .... 

CARON. 

Ah, le bourreau! Tu ne fortiraspas? Allons, ba- 
layeurs , faites votre charge. Voici Pluton , & cet 
animal n'a que faire ici. 

Les Ombres chajfent le Poète avec les manches 
de leurs balais. 



SCENE III. 

PLÜTON, R AD AMANTE, MINOS, 
L'ENVIE, CARON. 

PLUTON ajjis dans fon tribunal . 

Ç ’ A , il eft donc queftion de rendre jnftice aujour- 
d’hui. Fais venir Paccufé, Caron, & que l’En- 
vie amene les complaignans. Nous avons donc bien 
des affaires , Meilleurs t 

RADAMANTE. 

Sans doute, & il nous cft arrivé aujourd’hui une 
Ombre qui nous va bien donner de la befogne. 
MINOS. 

Ce ne fera pas une bagatelle que cette affaire-ci» 
PLUTON. 

Comment ? 

MINOS.. 

Je vais vous inffruire de tout, afin que vous n’ayea 
pas la peine tantôt d’interroger les parties. 11 y 
avoir autrefois là-haut un certain homme qui fe mê- 
loit d’écrire, à ce qu’on dit; mais il s’étoit rendu 
fi difficile-, que rien- ne lui fembloit parfait. Il fe mit 
d’abord à critiquer lés façons de parier particulier 
ses ; enfuite il donna fur les habillcmens ; dc-la il at- 
taqua les mœurs , & le mit inconûdérément à blâ- 
mer 
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mer toutes les fottifes du monde : il ne put jamais fe 
réfoudre à feuffrir tous les abus qui s’y glzflbient. Il 
dévoila le myftere de chaque chofe ; fit connoître 
publiquement quel intérêt faifoit agir les hommes, 
& fit fi bien enfin , que par les lumières qu’il en don- 
noit , on commençoit de bonne foi à trouver prefque 
toutes les chofes de la vie un peu ridicules. Il n’y 
eut pas jufqu’à la Médecine même , qui n’eut part à 
fa cenfure ; & ce fur une des chofes qu’il toucha le 
plus fouvent , & fut fi bien réufSr en cette matière , 
que pour peu qu’il l’eut traitée encore , il y auroir eu 
Ûeu de craindre pour les Médecins , qu’ils n’euflenr 
accompli pour une fécondé fois quelque petit bannit 
fement de fix cens années. 

PLUTON. 

Cela nous auroit fait grand tort. 

MINOS, 

Et c’eft fon arrivée jci qui caufe cette audience, qui 
fans doute ne fera pas fans difficulté. Chacun prétend 
avoir fujet de fe plaindre de lui , lui qui prétend n’a- 
voir offenfé perfonne ; au contraire , de la maniéré 
dont il parle, il femble que tout le monde lui foit 
cfbligé ; & même il en donne d’alTez bonnes raifons , 
& voilà qui eft embarraflant. 

P L U T O N. 

Tu l’as donc vû ^ 

MINOS. 

Je viens de l’entretenir il n’y a qu’un moment* 
PLUTON. 

Où l’as- tu laiffié ? 

MINOS 

Dans l’allée des Poètes , où il a trouvé l’efprit de 
Tércncc & celui de Plaute avec qui il fe divertit. 

P L U T O N. 

Il faudra entendre les raifons de chacun. Qu’on les 
fafTe venir ; mais faites-les-moi paroître fous les 
mêmes figures qu’ils avoient en l’autre monde , afin 
de les mieux décerner* 

Tome VIIL S 
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198 L'OMBRE DE MOLIERE, 

RADAMANTE. 

Voici déjà l’accufé que Caron vous amei^e, 

F LU T O N. 

Où font les complaignans *. 

M I N O S. 

L’envie les doit conduire ici. 



SCENE IV. r 

MOLIERE, CARON, PLUTON, 
RADAMANTE, MINOS. 

CARON. 

J F n’y puis plus tenir; jamais il ne s’eft vu tant 
d’ombres en un jour ; & la porte va rompre , fi 
vous n’y donnez ordre. 

TOUTES LES AMES. 

Caron. . . . 

CARON. 

Entendez-vous comme on m’appelle ? Dès qu’ils ont 
vu que je faifois entrer cette ombre , ils ont penfé me 
dévorer. 

TOUTES LES AMES. 

Caron. ... 

CARON. 

On y va. Ordonnez donc ce que vous voulez que je 
lai/Te entrer. 

TOUTES LES AMES. 

Caron. ... 

P L U T O N. 

Hé patience. Qui font-ils tous ces gens-là ? 
CARON. 

Ce font des Précieufes , des Bourgeoifes , des Marquis 
ridicules , des Femmes favantes , des Avares , des Hy- 
pocrites , des Jaloux , des Cocus , & des Médecins. 



_ 
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COMEDIE. 

P L U T O N. 

En voilà trop pour uu jour. Qu’il n’en vienne qu’une 
partie. 

CARON. 

J’oubliois encoie un Limoufin , dont l'efprit eft aflea 
matériel pour lervir de corps en un befoin. 

P L V T O N. 

Eais- les entrer félon le rang qu'ils auront à la porte. 
Radamante , prens le rôle pour écrire les noms de* 
complaignans. Ça , qui eft celle-ci i 



<1 



SCENE V. 



LA PRÉCIEL) SE, CARON,PLUTON f 
MOLIERE, MINUS, 
RADAMANTE. 




CARON. 

Ous l’allez reconn aître à fon langage. 
LA PRÉCIEUSE. 



Grand Monarque des fombres habitations, plaifeau* 
Deftins que vous prêtiez attentivement le fens auri- 
culaire de votre juftice aux éloquentes articulations 
de nos clameurs, & que par le trille vifage de notre 
«me vous puifliez être pénétré de nos unanimes f*n- 
timens. 



P L U T O N. 

Quel langage eft-ce là ? 

CARON. 

C’eft le franc Précieuz. 

P L U T O N. 

Voilà un beau jargon , vraiment. Ecoutonr. 

LA PRÉCIEUSE. 

La furprenante horreur de notre accablement coû- 
tera ^ fans doute, quelque égarement à la grandeur 

S ij 
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de votre atne. Vous voyez à vos genoux une addition 
do Précieofes qui vous en repréfente le corps, pour 
faire pencher en leur faveur l’équilibre de votre julti- 
ce , contre le matériel échappement de ce chronolo- 
ffifte fcandaleux. Lien que la vengeance ne ioit pas, 
funeame du premier ordre lorfque outrage a P n. 
le vif, c’ell une foiblefTe de fc lailTer aller aux tendres 
émulations d’une pitié féduite par les vaines erreurs 

^ent^on. p L y T 0 N . 

^foi,ién’yentens ff ue.E. usE> 

La férocité de cex efprit fauvage a fi bien donné la 
charte au gibier de notre éloquence , que 1 îndigeftion 
de nos penfées n’ofe plus trouver le fupplément de 
nos exportions. Il nous a fi bien atteintes du crime 
d’abfurdité , que nous en paroiflons prefque convain- 
cues par tout le pied-d’eftal du bas monde. Pardon- 
nez P grand Monarque , fi j’ofe vous parler fi vulgai- 
rement , & fi toutes nos penfées ne font pas rçv$- 
tues d’exprefiions nobles & vigoureufes. 
r p L U T O N. 

Hé il n’y a point de mal à cela ; au contraire , on 
ne fe Pique pas ici de beau langage. Pues un peu 
naturellement votre affaire .; car , foi de Dieu dici- 
bas , je^’y ai rien compris ^encore. § 

5c peut-il faire que votre noire Majéfté art ia forme 
* enfoncée dans N> 

Mafoi.jenejousemens^as^^^ 

Quoi , la dureté de votre compréhenfion ne pem etre 
Sli. parle çoncirl éclatant des tate, , usinés dp 

ivos vertus fublimes > ! LuTON 

•Je -ne fais ce que c’éft que tout cela s '^is j’aurai fom 
de vou? rendre juftieç. Parte* fur les ailes de mon 

prônes 




COMEDIE, 

LA PRÉCIEUSE. 

, Ouoi , Monarque enfumé , vous répandrez de vos 
propres bontés fur le gémiflement de nos alterca-, 

dons ? - 

P L U T O N. 

Cela fe pourra bien ; mais laidez* nous un peu travail- 
ler à d’autres jugetnens. Minos, écris-la fur le rôle, 
& nft fais relTouvenir de tout ce qu’elle a dit. Allons, 
•* que répons-tu à cette accufarion ? 

MOLIERE. 

Rien , & cette matière eft indigne de moi» 

P L U T O N. 

Hé bien , que quelqu’un entre donc, on jugera tout 
enfemble. , 

C A R O K. 

Allons , que le plus proche de 1a porte vienne. 



SCENE VI. 

■ LE MARQUIS , CARON , PLUTON, 
MINOS, RADAMANTE, 
MOLIERE. 

C P L U T O N. 

'A , qui eft celui-ci i ' _ _ 

LE MARQUIS à Moliere fnr un ton de faujfet. 
Ah , parbleu , mon petit Monfieur , je fuis bien aifc 
de vous trouver ici ! 

MOLIERE. 

Oui es-tu, toi , pour me parler ainlt f 
LE MARQUIS. 

Je fuis un de ces Marquis , mon ami , que vous tour- 
nez en ridicules. 

MOLIERE. 

JLi où font les grands canons que je t’avois donnés ?' 

S üj 
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. , CARON. 

lis font reftés à la porte , qui tétoit trop étroite poui 
ICS faire palTer. 

P L U T O N. 

Çà , que demandez-vous ? 

LE MARQUIS. 

Je demande juftice pour mes rubans, mes patries,: 
ina perruque , ma calecbe , & mon fauûet , qu il a 
joués publiquement. 

PLUT CTN. 

Que répons-tu > 

MOLIERE chagrin • 

Rien. 

P L U T O N. 

Aux autres ; on vous jugera à loiiïr. 

CARON à l’entrée de la porte. 

Arrête! donc , vous n’entrerez pas. 

P L U T O N. 

Qu’eft-ce ? 

CARON. 

C’eft le plus fâcheux de rous nos morts. Un ehafiear 
qui s’eft calTé la tête fur (on cheval Alezan, & qui ne 
parle à rout le monde que de gau lis, de gigots , de 
pieds, de croupe & d’encolure. 

P L U T O N. 

Fais donc venir qui tu voudra?. Je commence à me 
laflfer de tout ceci. 

CARON. 

'Entrez, vous. 

P L U T O N. 

Çà , qu’eft-ce encore que cette grofle ombre-ci i 

CARON. 

-C’eft l’ombre d’un cocu, 

P L U T O N. 

L’ombre d’un cocu ? -Il faut que ce foit lin corps» 
• Parie , que veu*-tu_# * 



J 
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SCENE VIL 

LE COCU IMAGINAIRE, MOLIE- 
RE, PLUTON, CARON , MINOS, 
RADAMANTE. 

LE COCU. 

V Ous voyez en ma feule ombre tout le corps deJ 
Cocus : vôuslesvoyez ici en moi , dis-je , affli- 
gés , outragés , '& tout contrits des affronts publics 
que ce grand corps a reçus depuis que malicieufement 
cet ennemi juré de notre repos nous a . rendus le jouet 
de tout le monde. 11 n'eli prefque aucun mari qui 
n’ait fenii les traivs piquans de la fatire; & depuis 
qu’il s’eft mêlé d’annexer le cocuage à de certains 
maris, il f u voit peu de familles ou l’on ne foit per- 
suadé de trouver des cocus de pere en fils. Ce foup- 
çon outrageant -ell devenu par ton moyen comme un 
titre de maifon ; & il en -& excepté n peu de gens, 
que fi je ne parle pour tout le monde , il ne s’en faut 
'çueres du moins. Voilà de quoi fe plaint notre illu- 
itre corps, qui, avant fa (clndaleufe médifance, vi- 
^voit dans l’état de la première innocence. Chacun 
vivoit content de la petite réputat’on ; le fcandale ne 
régnoit point publiquement comme il fait ; & fi l'on 
avoit le malheur d’être cocu , on avoir du moins la 
douceur de l’être en fon petit particulier. Mais depuis 
•-qu’il a dévoilé -les myfteres fecrets, ce n’eft plus par 
tout qu’une gorge chaude des pauvres maris. On en 
va à la moutarde , & plufieurs honnêtes gens même 
.ont pris en dot le titre de cocus, en lignant leur con- 
trat de mariage. Si la diferétion des notaires n’éteit 
grande, quelqu'un de ces Mdlieurs en pourroit parler 
avec beaucoup de kûreté. Voilà le defordre & le de-. 
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reglement qu’il a mis en l’autre monde , dont nous de^» 
mandons en celui-ci juftice , vengeance , &. répara- 
tion. 

P L U T O N à Molière. 

Qu’avez vous à dire là-deffus ? 

MOLIERE. 

Rien ; je pa/Te condamnation pour les cocus, &i’ai 
trop mal réuffl dans cette affaire pour me pouvoir dé- 
fendre. Quelque foin que j’aie pris de faire horreur 
du cocuage , j’avoue de bonne foi que c’eft un vice 
dont je n’ai pû corriger mon fiecle. 

P L U T O N» 

Mipos , mets-le fur le râle. Allez, on va vous écrireè’ 
Qu’eft-ce ? Qu’y a-t-il de nouveau i 



} 



SCENE VIII. 

CARON, PLUTON , MOLIERE , 

MIN OS, R AD A MANTE. 

CARON.- 1 

y ' # 

J E ne fais d’où nous eft venu encore une plaifante- 
e ’pece d’ombre : mai» je crois , fi l’on pouvoit tré- 
paffer deux fois, qu’elle feroit mourir de rire tous les 
morts d’ici-bas. 

PLUTON. 

Comment donc ? 

v CARON. 

Elle rit de tout , & ne s’afflige de rien, pas memr 
d’être venue ici à la fleur de fon âge.. 

PLUTON. * 

Cela eft de bon fens; y venir tôt ou tard , c’eft tou»» 
jours y venir ; & comme l’ufage de la mort eft un 
peu de durée , on fait bien de s’y accoutumer dît 
bonne heure. Mais qui eft- elle cette ombre *• - - 
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CARON. 

Ce n’eft qu’une fervante. 

P L U T O N. 

N’importe » fais- la entrer, il faut entendre tout I'€ 
monde. 

CARON. 

Allons , la rieufe , entrez. 



SCENE IX. 

NICOLE , PLUTON , MOLIERE, 
MIN OS , R AD AMANTE, 
CARON. 

A * MOLIERE. 

H , c’eft Nicole ! 

NICOLE riant ci gorge déployée . 

Hé , oui , c’elt moi. Quand j’ai appris que vous étieï 
ici , par ma figue , ai-je dit en moi-même , il faut 
que j’aille voir ce pauvre homme qui m’a tant fait 
rire en l’autre monde. 

MOLIERE. 

Tu es donc bien-aife d’être en celui-ci ,.Nicole,pui& 
que tu ris fi fort ? r 

NICOLE. 

C’efl que vous m’avez appris à me moquer de tour ï. 
& puis franchement je ne fuis pas trop fâchée d être 
ici , &-je ne trouve point que la mort foit fi dégoû- 
tante qu’on fe l’imagine. 

PLUTON. 

Et d’où vient que tu t’accommodes fi aifément d’un* 
ehofe que les hommes trouvent fi peu aimable f 
NICOLE. 

C’efl que je ne me l'ouciois guere de vivte. 
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nuroK. 

Quoi , tu n’étois pas bien-aife de voir la lumière ? 
NICOLE. 

Non , car je ne fai luis tous les jours que la même 
chofe , dormir, boire, & manger j &. il me femblc 
que le plaifir de la vie eft de changer quelquefois. A 
cette heure, voulez-vous que je vous dite ? Il y a 
une certaine égalité parmi les morts qui ne me dé- 
plaît pas. Je ne vois perfonne ici qui (bit pkw grand 
Seigneur l’un que l’autre ; & j’ai penfé étouffer de 
rire , quand j’ai rencontré «n venant mille fortes de 
gens qui le deleipéroient Un riche banquier pâle & 
maigre, qui endé voit de s’être laiffé mourir de faim. 
Un amoureux qui s’étoit tué pour une maîtrefle qu» 
ne L’aimok point. Un alchimilte qui enrageoit d’a- 
voir paffé fa vie en fumée ; mais , entr’autres chofes , 
des Dames q i pleuroient de me voir affilé auprès 
d’elles. D’autres qui s’affligeoient de n’ovoir plus de 
toilettes , de miroirs , & de petites boè'tes. Il n’y 3 
rien de plus plaifant que de les voir fans rouge , fans 
mouches , & fans cheveux ; avec leur grand front 
chauve, leurs yeuxereufés, & leurs joues déchar- 
nées, vous les prendriez pour des carême- prenarre. 
Enfin la plus belle & la plus laide fe reflemblent 
comme deux gouttes d’eau. 

P L U T O N. 

H n’e'ft pas qneftion de cela. Qu’avez-vous à dire 
contre l’accufé ? 

NICOLE. 

Moi ? Par ma ‘figue , je n’ai rien à dire contre lui , 
c’eft une bonne o rtbre ; & tenez , Moniteur Pluton , 
c’en peut-être la meilleure piece de votre fac. 

PLUTON. 

Que voulez-vous donc ? , 

N I C O L E riant. 

Monficur , je viens vous prier». . . 

PLUTON. 

Hé i 
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COMEDIE. 

NICOLE riant » 

Je viens vous prier , Monfieur . . . 

P L U T Q N. 

St là dites donc ? 

NICOLE riant toujours. 

Je viens vous prier, Monfieur. . . de me ... laitier, .t 
de me laitier ... de me laitier ... • • 

P L U T O N la contrefaifant. 

Jît moi , ma mie , je vous prie de nous laitier ... de 
' nous laitier ... de nous laitier ... de nous laitier ta 
repos, en repos, s’il vous plaît. 

NICOLE éclatant de rire . 

•Monfieur , je vous prie... s’il vous plaît... de 
m’accorder le plailir ... le plaifir de rire tout met» 
foû , de •vous , & de votre rovautne. 

P L U T O N. 

Ote»- moi cette impudente. Qu’eft-ce encore ? Je 
n’en veux plus entendre. Qu’on me laitiè en repos 2 
•l’audience eft finie , & je vais prononcer. 

C A R O N. 

Hé , c’eft l r ombre de Pourceaugnac , ce brave Li« 
moulin ; elle n’a qu’un mot à vous dire. 

P L U T O N. 

Hé bien qu'il entre. Ab , quelle pente ! Ne fera- ce 
jamais fait l 






Digitized by Google 




*oS L’OMBRE DE MOLIERE, 



SCENE X. 

POURCEAUGNAQPLÜTON, 
« MOLIERE,MINOS,RADAMANTE, 
CARON. 

POURCEAUGNAC. 
i Rand Roi des morts , vous me voyez ici , dé- 
VJX puté de la part de tons les Limoufins trépaffés., 
qui vous demandent qu’il leur foit permis d'ajourner 
cette Ombre leur partie pardevant vous , à trois 
' jours , pour fe voir condamner à réparation d’hon- 
- neur envers les Pourceaugnacs pafTés , préfens , & 
futurs , tant des affronts reçûs , que de ceux qu'ils re- 
cevront. A quoi je conclus. 

P L U T O N à Molière. 

' Répondez. 

« MOLIERE. 

Hé, Monfieur de Poureeaugnac , quel fujet avez- 
vous de vous plaindre de moi ! Si vous preniez hier» 
_ les chofes , ne me loueriez-vous pas , fcu lieu de me 
blâmer , d'avoir rendu vetre nom aufli célébré que 
j’ai fait ? Car, dires-moi un peu, ne vous ai- je pas 
déterré du fond du Limoufin , & à force de tour- 
ï menrer ma cervelle , ne vous ai-je pas amené dans la 
plusilluftre Cour du monde r Rayonnons un peu de 
bonne foi ; ne m’avez vous pas quelque obligation 
de vous avoir fait faire un fi beau voyage ? 

POURCEAUGNAC. 

Hé . . . Oui. 

MOLIERE. 

N’eft-ce pas moi qui vous ai fait connoître ? 

POURCEAUGNAC. 

D’accord. 
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MOLIERE. 

Ne vous a-t-on pas vû avec beaucoup de plaifir? 

POURCEAUGNAC. 

Cela eft vrai, car chacun rioit dès qu’on me voyoit* 

MOLIERE. 

Vous a-t-on jamais banni des lieux publics ? 

FOURCEAUGNAC. 

Au contraire , on y donnoit de l’argent pour me voir. 
MOLIERE. 

Et enfin n’ai-je pas rendu votre nom immortel pat 
tout votre royaume ? 

POURCEAUGNAC. 

Et comment immortel ? 

MOLIERE. 

Comment ? Et dès qu’il arrive en France quelqu’un 
qui ait tant-foit-peu de votre air , de vos gentillettes , 
& de vos petites façons de faire , fût- ce un Prince , 
ne dit-on pas : Voilà un vrai Pourceaugnac i Et n’eil- 
ce pas un honneur confidérable pour vous, & pour 
votre province , que votre nom quelquefois puifie Ser- 
vir d’une qualité aux gens de la haute naittance i 
POURCEAUGNAC. 

Il a quelque taifon au fond. 

MOLIERE. 

Hé , prenons toujours les chofes du bon côté ; n ‘al- 
lons point envenimer les intentions , & croyons tout 
A notre avantage. Je n'ai jamais rien fait qu’à votre 
honneur & gloire, & ferois bien fâché , Monfieur de 
Pourceaugnac , que les chofes euttènt tourné autre- 
ment. 

POURCEAUGNAC. 

•Ma foi , après tout je penfe en effet , que j’ai tort de 
.«l’être fâché contre lui. Qui diantre font l'es fottes 
Ombres auffi qui s’avilent de me mettre des fariboles 
dans la tête ? Allez , vous êtes des bêtes ; Monfieur 
jeft une honnête Ombre , qui a pris la peine de me 
faire connoitre , & vous ne favez pas prendre les 
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«hofes du bon côté. Moniteur , je fuis fâché de tout 
ceci , & je vous demande pardon pour les Ombre* 
de Limoges. Je luis votre valet , tout à vous , votre 
fçcviteur & votre ami. Je vais chercher mon couiiti 
l'afle fleur , & mon neveu le chanoine , afin que nous 
buvions enfemble quelques verres d’oubli, pour ne 
nous plus fouvenir du paflé. 

MOLIERE. 

Adieu, Moniteur de Puurceaugnac, 

P L U T O N. 

Meilleurs , il eft tard , & je vais lever le liège. 



SCENE XI. 

Madame JOURDAIN, P LU T ON,’ 
MOLIERE , CARON , RADAMAN-. 
TE, MI N O S. 

Madame JOURDAIN toute cjbufice. 

, X U Ai ce , juftice, juftice, jufticc, jufticc. 

P L U T O N. 

Qui eft-ce encore ici i Je ne veux plus entendre per- 
fonne , & je fuis las de tant d’impertinentes plaintes* 
Pourquoi l’as-tu lailTée entrer? 

CARON. 

Elle a forcé la porte. 

P L U T O N. 

Prens donc bien garde aux autres , & qu’il n’en en- 
tre plus Je n’ai jamais tant vu de canaille en un 
jour. Çà , que demandez-vous i 

Madame JOURDAIN d'utt air chagrin 
& brufqut. 

Ce que je n’aurai pas. 
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P L U T O N. 

Que tous fauit-il , hé i 

Madame JOURDAIN. 

Il me faut ce qui me manque. 

P L U T O N. 

Quelle nouvelle efpece eft-ce encore ici ? Dites-nous 
donc ce que vous avez ! 

Madame JOURDAIN. 

J'ai la tête plus groflc que le poing , & fi je ne l’ai 
pas enfilé. 

MOLIERE. 

Ah. c’eft Madame Jourdain , je la reconnois ! Et 
comment êtes-vous ici , Madame Jourdain? 

Madame JOURDAIN. 

Sur mes pieds comme une oye. 

P L U T O N. 

Ah , quelle femme ! 

MOLIERE. 

Vous venez vous plaindre de moi, n’eft-ce pas , Ma» 
dame Jourdain ! 

Madame JOURDAIN. 

Çainon ; j’aurois beau me plaindre , beau me plaitw 
dre j’aurois. 

P L U T O N. 

Encore ? 



MOLIERE. 

Madame Jourdain eft un peu en courroux. 

Madame JOURDAIN. 
Oui . Jean Ridoux. 

P L U T O N. 



Courage. Hé bien . qu’avez vous à me dire ? 

Madame J O U R ü A 1 N. 

Oui , qu’avez- vous à me frire' 

P L U T O N. 



Diable foit la mafque 1 Que l’on me l’ôte d’ici , & 
que d’aujourd’hui peifonne ne parle. Je fuis las 
de tous ces extravagans , St me voilà dans une co- 
kre que je ne me iens pas. Qu’cft-ce encore i Qu’y 
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a-t-il ? Que veut-on ? Serai-je touours troublé , per- 
sécuté , accablé d’affaires ? Hé, quelle mifere cft-ce- 
ci ! A-t-on jamais Vû un Dieu plus fatigué que moi ? 

Plutôt i fe lève de fort tribunal. 



SCENE XII. 

CARON, PLUTON, MINOS; 
* R AD AMANTE, MOLIERE. 

CARON. 

Or Rand Roi . 

T L U T O N marchant en colère. 



Hon , je crois que tout cet embarras me fera tenon-' 
- cer à mon empire. 

CARON. 

Oe font .... 

. PLUTON. 

Quoi , fans repos ! 

CARON. 

II va... 

PLUTON. 

Sans plaifir 1 . 

CARON. 

Ce font . . . 

' . PLUTON. 



Sans relâche 1 Non , je ne veux plus rien entendre. 
Que tout foit renverfé , bouleverfé , fens - de flui- 
de flous , je n’écoute perfonne , qu’on ne m’en parle 
plus. 

•CARON. 

Ce font des médecins qui viennent d’arriver , & qui 
voudroient vous demander un moment d’audience. 

PLUTON. 
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P L U T O N. 

Des ? . . 

CARON. 

Des médecins. 

P L U T O N courant fe mettre fur fon tribunal . 
Des médecins ! Oh , qu’on les fafle entrer ! Ce font 
nos meilleurs amis ; qu’ils viennent , qu’ils vien- 
nent : d’honnêtes gens à qui je dois trop pour leur 
rien refufer. Ils ont augmenté le nombre de mes fü- 
jets , & je leur en dois fans doute une ample recon- 
noi/Iance.* Mais les voici. 



SCENE X I I L 

QUATRE MEDECINS, PLUTON» 
RA DAMANTE,MINOS, MOLIERE,. 
CARON. 

MOL I ERE. 

A H , voici de mes gens ! Ecoutons-les parler, & 
puis nous répondrons. 

P L U T O N. 

Meilleurs , foyez les bien venus. Vous rifitez un* 
Prince, qui vous honore fort ; je fais toutes les obli-- 
gations que je vous ai , & que dans ce vafte empire 1 
des morts vous pouvez vous vanter avec raifon d’y' 
avoir auflî bonne part que moi : auflï en revanche de; 
vos bons & fideles fervices , je ne prétens pas voüs« 
tien refufer. Demandez feulemenn 
1. MEDECIN. 

Grand Monarque des morts , vous voyez, ici la Ad»*' 
de vos plus fidèles penfion naines. 

a. MEDECIN bredouillant. 

, lamais nous n’àvons laifTé échapper la moindre oc»* 
Tome- VUh * 
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calion de vous donner des marques de notre obéiflaB^- 
ce & fidélité. 

P L UT O N. 

J’en fuis perfuadé. L’opium , l’émétique , & la fai- 
gnée m’ont rendu témoignage que vous m’avez fidè- 
lement fervi. 

3. MEDECIN. 

Nous avons fait notre devoir. 

P L U T O N. 

Beaucoup de gens font venus ici de votre part « qui' 
m’en ont alluré. 

- 4. M ED EC IN. 

C’eft avec plaifir que l’on fert un fi grand Monarque», 
i P L U T O N. 

Je vous fuis obligé, & j’ai bien de la joie de vous 
voir. Ce n’eft.pas que vous ne m enfliez été encore un 
.peu néceflâires là-haut; & j’ai eu quelque chagrin 
xprand les Parques m’ont dit que vous veniez ici: 
mais je m’en luis néanmoins confolé, lorfque j’ai 
appris que vous aviez lailfé de grands enfans qui fa- 
voient alfez bien leur .métier , & que même il étoit 
idéjà venu ici quelques morts de leurs amis, qui en 
avoient ‘fait une expérience fort raifonnable. Mais 
que fouhaitez-vous de moi ? 

3 MED E C I N. 

Nous venons vous demander juftice d’un téméraire ÿ 
q- i prétend traiter la médecine d'impofture & de 
, ehatiatanerie. - 

P L UT O N. 

C’eft donc quelqu’un qui la connote ? 

4. MEDECIN. 

C’eft une rage ians fondement , une /impie avMiré 
de tout latiriler , & une animofité envenimée par la 
feule envie d’écrire., & de former des cabales contre 
nous. 

MOLIERE à pan. 

Je vous confondrai dans peu » fuperbes impofteuf* , 
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COMEDIE. 

3. MEDECIN. 

même déjà glilTé jufques dans ces lieux une 
médifancc fecrette qui nous regarde. Tous les morts 
iemblcnt fe liguer contre nous ; il leur échappe des 
fatires piquantes , & des injures calomnieufes contre 
les médecins ; & nous venons ici, grand Monarque, 
vous remontrer humblement , de la part de notre il- 
luftre corps , de quelle importance il cft pour l’ac- 
crmlTement de votre empire , que vous réprimiez l’au- 
«lace & 1 mfolence de tous ces morts, 

PLl/TON. 

On apprendra à vivre ù ces mortr-là. J’enrens Scie 
prétens qu’on vous regarde comme les plus fermes 

anninç n/> mnn ; / 




1 exemple. 

4- M E D E C I N. 

C ett un «ombre infini de petits efprits qui fe font 
lai/Tés emporter au torrent , & qui n’ont pouflé leurs 
plaintes que comme les échos qui répuent les peines 
des autres fans les avoir fentus. Mais c’eft à l’au- 
teur de nos maux que nous en voulons , c’eft à celai 
qui , comme un nouveau Caton , s’eft venu déchaî- 
ne 5 ? 0I ] tre n0lls ♦ & qui apres le mépris évident qu’il 
a fan de notre illuftre corps , a poullé fon audace 
encore jufqu a nous tourner en ridicules , en nous 
rendant la fable & la rifée du public. C’eft cette 
Ombre , en un mot , cet infolent fléau de notre Fa- 
culté , dont nous vous demandons une vengeance 
authentique. • 

PLUTONd Molière . 

Répondez. 

M O I. I E R E . 

C’eft donc à moi à qui vous en voulez Meilleurs * 
Vous demandez vengeance du mépris que j'ai fait de 
votre illuftre corps : je vous ai tournés en ridicules 
je vous ai rendus la fable & la rilée du public. 

Tij 
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bien , il faut répondre , & tracer plus naturelle- 
ment vos traits , afin de vous bien faire connoftr*. 
Pluton , je jure ici par le refpeét que je te dois , qpe 
ce n’eft point contre ce grand art de la médecine 
que je prétens me déchaîner. J’en adore 1 étude.* 
j’en révéré. la judicieuse pratique, mais j’en abhorre 
& dételle le pernicieux & méchant ufage qu’en font 
par leur négligence des fourbes ignorans, que la 
leule robe fait appeler médecins ; & ce n’eft qu’ji 
ceux qui abufent de ce nom que je vais répondre* 

PLUTON. 

Ah , voici une converfation raifonnable celle-ci ! 

MOLIERE. 

Impofteurs ! Qui peut mieux prouver votre ignct- 
rance, & l’incertitude de vos projets , que vos con- 
trariétés perpétuelles ? Vous trouvez-vous jamais- 
d’accord enfemble ? Et jufqu’à vos moindres Ordou- 
nances , a-t on jamais vû un médecin fuivre celte 
de l’autre, fans y ajouter ou diminuer quelque cho- 
fe ? Quant à leurs opinions , elles font encore plus 
différentes que leurs pratiques. Les uns difent que 
la caufe des maux eft dans les humeurs; les autres 
dans le fang Quelques-uns , par un pompeux galf- 
mathias , l’imputent aux arômes invifibles, qui en- 
trent parles pores» Gelui-ci foutient , que les ma- 
ladies viennent du défaut des forces corporelles : 
celui-là, qu’elles procèdent de l’inégalité des élé- 
mens du corps , & de la qualité de l’air que nous 
sefpirons’, ou de l’abondance, crudité , &. corrup- 
tion de nos alimens. Ah , que cette diverlîté dopp- 
nions marque- bien 'l’ignorance dés médecins, mais 
encore plus la foiblefle ou la témérité des malades 
qui s’abandonnent aux- agitations de tant de vent» . 
contraires ! 

P L U T. Q N aux médecins ». 

VpÆwrfo. hé i 




I 



COMEDIE. îij 

MOLIERE. 

Ce qu'ils ont de plus unanime dans leur école , & oit 
ils s’entendent le mieux r c'eft que tous tant qu’ils 
iont , nous alTurcnt que dans la compofition d’une 
médecine , une chofe purge le cerveau , celle-ci 
échauffe l’eûomac , celle-là rafraîchit le foie ; & font 
partir un breuvage à. bride abattue, comme fi dans 
ce mélange chaque remede portoit fon étiquette, 8c 
que tous n’allafiènt pas enfemble féjourner au même 
Üeu. Il faut que ces Meilleurs loient bien allurés de 
l’obéilTance & de la fagelTe de leurs drogues : car 
enfin , fi par mégarde l'une alloit prendre le chemin 
de l’autre, &que la partie qui doit être échauffée vînt 
par méprife à être refroidie , voyez, un peu où le pau** 
vre malade en leroit. 

F L U T O N. 

Meflieurs , hé ? 

MOLIERE. 

Mais quoi , les impofteurs abufant de l’occafioirV 
ufurpent effrontément une autorité tyrannique fur de 
pauvres âmes affoiblies & abattues par le mal , & par 
la crainte de la mort. Ils prennent fi bien leur avan- 
tage de nos foiblefTes qpe de notre aveu même, 
dans ce dangereux moment , ils hafardent effronté- 
ment aux dépens de nos vies toutes les épreuves que 
leur fuggerent leurs ambitieufes imaginations. Les 
fcélérats ofent tout tenter , fur cette confiance que 
le foleil éclairera leurs fucccs, & que la terre cou- 
vrira leurs fautesi 

P L U T o h: 

Meflicurs , hé ? 

MOLIERE. 

II me fouvient ici , .avec quelque douleur , de la foi- 
BlefTe d’un de mes amis , qui s'étoit fottement con- 
fié par leurs noires, féduâions à l’expérience d’un< 
yemede. Deux heures après l’avoir pris , Je méde- 
cin qui l’avoir ordonné lui en vint demander l’effet, 
j& comme il s’en étoit trouvé, J’ai fon fué, lui 
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Ponlit le malade. Cela elt bon, dit le médecin.' 
Trois heures enûiice il lui vint demander comment 
il s’écoit porté depnis. J'ai lenti , dit le patient , un 
froid extrême , & j’ai fort tremblé. Cela eft bon t 
pourfuivit le charlatan. Ht fur le loir , pour la troi- 
fiéme fois, il revint s’informer encore de l’état où il 
fe trouvoit. Je me fen., dit le malade, entier par 
tout comme d’hydropifte. Tout cela ell bien , répon- 
dit le bourreau. Le lendemain j’allai voir ce pauvre 
malade ; & lui ayant demandé en quel état il ét >it : 
Hélas , mon cher ami . dit-il , en rendant le dernier 
foupir , à force d’être bien , je fens que je meurs ! Ah » 
m’écriai je alors tout percé de douleur , qu’heureux 
font les animaux que la (impie nature fait guérir fans 
le fecours de leurs constations ! Que l’être brutal 
feroit à fouhaiter quand on devient malade ‘ Mais 
aufli qu’il leroit à craindre, s’il fe trouvoit autant de 
médecins parmi les bêtes , que de bêtes parmi les 
médecins ! 

P L U T O N. 

•Jdeffieurs ? 

MOLIERE. 

Qu’ils fe plaignent maintenant de moi ; & que ton 
équité , grand Monarque , pareille dans tes juge- 
mens. 

SCENE DERNIERE. 

CARON , LES OMBRES, PLUTON , 
H AD AM A N T E, MI N O :> ,MO L1 ERE. 

CARON. 

O H , je n’y puis plus tenir. Depuis que je con* 
«luis la barque , je n’ai jamais tant vu de mou» 



L 
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pour un jour ; & , fi vous n’y venez donner ordre » 
je ne fais pas ce que nous en ferons. 

P L U T O N. 

Comment, nous avons donc bien des gens? 

CARON. 

Tout creve à la porte. 

P L U T O N. 

Puifque nous avons tant de morts ici-bas, if faut qu’il' 
y ait encore bien des médecins là-haut. Mais qu ils 
attendent à un autre jour ; je ne juge d’aujourd’hui » 

& voici ma derniere ientencc. Retirez vous un. peu » 
que je prenne les opinions. Minos qu’en dis-tu ? 

M I N O S. 

Moi ? Que cette Ombre elt de bon fens , & qu’elle 
mérite bien quelque jugement avantageux, 

R A O A M A N T E. 

Il n’y a qu’honneur à juger en fa faveur. 

P L U T O N. 

J’en demeure d’accord ; mais auffi les obligations 
que nous avons à ces Meilleurs , m’embarrallènt ; & 
je crois qu’un arbitrage conviendroit mieux à cette , 
affaire , rpi’un jugement dans les formes. Ne trou- 
vez-vous point à propos de leur piopuler un accom- 
modement i 

MINOS. 

Eh , oui-dà , car il ett vrai que nous avons quelques 
mefurcs à garder avec la Facu té. 

RADA MANTE, 

Je fuis de cet avis. 

P L U T O N. 

Je m’en vais leur parler. Çi, Meilleurs, Qu’eft-ee?" 

N’y a-t-il pas moyen de vous rapatrier > Je vois de 
part & d’autre que les railons peuvent iubfitter r 
d’accord ; mais à les bien pefer , entre nous , la ba- 
lance penchera de fon côté ; & , fans l’alliance ju- 
rée entre nous , franchement, Meilleurs, vous feriea 
tondus. C’eft pourquoi , fi vous m’en croyez , t% 

» 
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i chez de vous accommoder cnfemble ; & pour facHi* 
ter l’affaire , j’aime mieux relâcher de mes intérêts , 
& confentir que vous m’en envoyitz quelques mil- 
lions de moins qu’à l’ordinaire. 

LES MEDECINS,.' 

Quoi , notre ennemi juré ? Non , non . . ► 

“ PL U T O N. 

Oh , oh , Meffieurs , fi vous n’êtes contens , prener 
des cartes ; j’y perds plus que vous, & fi je ne me 
plains pas ! 

LES MEDECINS'. 

Quoi , Pluton 

5 PLÜION. 

Quoi , vos Ombres téméraires m’ofent répliquer ^ 
moi qui puis vous faire évanouir d’un fouffle feulcr 
ment ! 

LES MEDECINS. 

\ . . * 

Nous demandons juftice, juiticc. 

PLUTON. 

Encore ? Ah , je m’en vais fouffler ! Fu , fu.- 
Mjîs il ejl temps de prononcer 
En quel endroit je dois placer 
Tom ombre avecque ta mémoire 
41 Que la poftérité t'en choififfe le lieu ; 

Et tandis qu'elle ira travailler à ta gloire , 

Entre TERENCE 6* PLAUTE occupe le milieu .. 

On fait un carillon avec des cloches qui s'accor- 
f dent avec les violons, 

CARON. 

Meffieurs , Tluton Ce va coucher , fon bonnet de nuit 
S’attend, Vous ayez ouï la retraite. Bonfoir. 

E I N, 

i 

EXTRAITS : 




*!» ! 

EXTRAITS 

DE 1 

DIVERS AUTEURS. 

Contenant plufieurs particularités de la 
vie de M. Moliere ; & des jugemens 
fur quelques-unes de fes pièces . 



EXTRAIT DES REFLEXIONS 
fur la Poétique t par le P. Rapin ; dans lef- 
quelles font des juge mens fur la comédie en 
général 3 & fur M. Moliere en particulier. • 

L A comédie eft une image de la vie com- 
mune ; fa fin eft de montrer fur le théâ- 
tre les défauts des particuliers , pour guérir 
les défauts du Public , & de corriger le peu- 
ple par la crainte d’être moqué. Ainfi le ridi- 
cule eft ce qu’il y a de plus eflèntiel à la co- 
médie. Il y a un ridicule dans les paroles , Sc 
un ridicule dans les chofes; un ridicule hon- 
nête , & un ridicule bouffon : c’en: un don 
purement de la nature , que de trouver le 
ridicule de chaque chofe ; car toutes les ac- 
tions de la vie ont leur beau ôc leur mauvais 
Tom. PIII. V 
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côté , leur plaifant & leur ferieux. Mais A ni- 
tote , qui donne des préceptes pour faire 1 j 
pleurer , n'en donne point pour faire rire. 

Cela vient purement du génie, l’art & la 
méthode y ont peu de part ; c’eft l’ouvrage ^ 
du naturel. Les Efpagnols ont le génie de 
voir le ridicule des choies bien mieux que 
nous ; & les Italiens , qui font naturellement 
comédiens , l’expriment mjeux ; leur langue 
y eft plus propre que la nôtre , par l’air ba- 
din qu’elle a de dire ce qu’elle dit : la notre 
peut en devenir capable , quand elle fe lera 
encore plus perfectionnée. Enfin ce tour 
agréable , cet enjouement qui fait foutenir la 
délicatefiè de fon caraétere , fans tomber 
dans la froideur , ni dans la bouffonnerie ; 
cette raillerie fine , qui eft la fleur du bel ei- 
prit , eft le talent que demande la comédie. 

Il faut toutefois obferver que le vrai ridicule 
de l’art , qu’on cherche fur le théâtre , ne doit 
être que la copie du ridicule qui eft dans la 
nature. La comédie eft comme elle doit être, 
quand on croit fe trouver dans une compagnie 
du quartier , ou dans une aflemblée de famil- 
le étant au théâtre ; & qu’on n’y voit que ce 
qu’on voit dans le monde : car elle ne vaut du 
tout rien dès qu’on ne s’y reconnoit point , 8c 
dès qu’on n’y voit pas les maniérés , & celles 
des personnes avec qui l’on vit. Ménandre n a 
réufli que par-là parmi les Grecs , & les ho- 
mains penfoient être en convention, quand 
ils affutoient aux comédies deTérence ; car 
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DE DIVERS AUTEURS, 
ils n’y trouvoient rien que ce qu'ils avoient 
coutume de trouver dans les compagnies or- 
dinaires. C’eft le grand art de la comédie de 
s’attacher à la nature , & de n’en lortir ja- 
mais ; d’avoir des fentimens communs , & 
des expreflions qui foient à la portée de tout 
le monde. Car il faut bien fe mettre dans î’efc 
prit , que les traits les plus grofliers de la na- 
ture , quels qu’ils foient , plaifent toujours da- 
vantage que les traits les plus délicats qui font 
hors du naturel. Néanmoins les termes ba* 
& vulgaires ne doivent pas être permis fur le 
théâtre , s’ils ne font foutenus de quelque for- 
te d’efprit. Les proverbes & les bons mots 
du peuple n y doivent pas auffi êtrefoufferts , 
s’ils n’ont quelque fens plaifant , & s’ils ne 
font naturels. Voilà le principe le plus naturel 
de la comédie ; par-là tout ce qu’elle repré- 
fente ne peut manquer de plaire ; & fans cela 
rien ne plait. Ce n’eft t^u’en s’attachant à la na- 
ture f qu’on parvient a exprimer la vraifem- 
blance , qui eft le feu! guide infaillible qu’on 
puiiTe fuivre au théâtre. Sans la vraifemblance 
tout eft défectueux ; avec elle tout eft beau f 
on ne s’égare jamais en la fuivant ; & les dé- 
fauts les plus ordinaires de la comédie vien- 
nent de ce que les bienféances n’y font pas 
gardées, ni les incidens afTez préparés. Il faut 
même bien prendre garde que les couleurs 
dont on fe fert pour préparer les incidens , 
n’ayentrien de grofïier , pour laiffer au fpec- 
tateur le plaifir de trouver lui même ce qu’el- 

Vij 
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les lignifient. Mais le foible le plus ordinaire 
de nos comédies , eft le dénouement ; on n'y 
réuflit prelque jamais , par la difficulté qu’il y 
a à dénouer heureufementce qu’on a noué, il 
eft aifé de lier une intrigue > c’eft l’ouvrage de 
l’imagination ; mais le dénouement eft tout 
pur du jugement ; c'en: ce qui en rend le fuc- 
cès difficile ; & fi l’on veut y faire un peu de 
réflexion , on trouvera que le défaut le plus 
univerfel des comédies eft que la cataftro- 
phe n’en eft pas naturelle. 

Il refte à examiner fi l’on peut faire dans la 
comédie des images plus grandes que le na- 
turel, pour touâier davantage l’efprit des 
fpe&ateurs par de plus grands traits , & par 
des impreffions plus fortes : c’eft-à-dire , file 
poëte peut faire un avare plus avare , & un 
fâcheux plus impertinent & plus incommode 
qu’il ifeft ordinairement. A quoi je répons 
que Plaute , qui vouloit plaire au peuple , l’a 
fait ainfi ; mais Térence , qui vouloit plaire 
aux honnêtes gens , fe renfermoit dans les 
bornes de la nature , & il repréfentoit les vi- 
ces fans les groflîr & fans les augmenter. 
Toutefois ces caraéfceres outrés, comme ce- 
lui du Bourgeois Gentilhomme & du Malade 
imaginaire de Moliere , n’ont pas laiffé de 
réuffir depuis peu à la Cour , où l’on eft fi 
délicat : mais tout y eft bien reçu , jufqu’aox 
divertiflèmens de province , quand ils ont 
quelque air de plaifanterie ; on y aime à rire 
plus qu’à admirer. Ce font là les régies les 
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arifo plus importantes de la comédie; voici ceici 
if; eu» qui y ont réuflî. 

re (je/ Les principaux parmi les Grecs font Arifto- 

anéi phane & Ménandre ; les principaux parmi les 
npî Latins font Plaute & Térence. Ariftophane 
j/î® n’eft point exa& dans l’ordonnance de les fa- 
!sk- blés ; fes fictions ne font pas aflez vraifem- 
aé blables, il joue les gens gro(fiérement,6c trop 

p’j à découvert ; Socrate , qu’il raille fi fort dans 

ju> fes comédies , avoit un air de raillerie plus dé- 

licat que lui > 6c il n’étoit pas fi effronté. Il eft 
vrai qu’ Ariftophane écrivoit encore dans le 
i defordre & dans la licence de la vieille comé- 

. die , 6t qu’il avoit reconnu l’humeur du peu- 

ple d’ Athènes , qui fe choquoit aifément du 
mérite des gens extraordinaires , dont il plai- 
fantoit : mais la trop grande envie qu’il avoit 
de plaire à ce peuple en jouant les honnêtes 
t - gens , le rendit lui - même un mal-honnête 
homme , ôc gâta un peu le génie qu’il avoit 
de railler , par des maniérés rudes & outrées. 
Après tout > il ne faifoit fouvent le plaifant que 
par des goinfreries : ce ragoût compofé de 
feptante-lix fyllabes dans la derniere fcene de 
la comédie des harangueufes, ne feroitpas au 
goût de notre fiécle. Son langage eft quel- 
quefois obfcur , embarrafté , bas , trivial ; & 

► fes allufions fréquentes de mots , fes contra- 
dictions de termes oppofés les uns aux au • 
très, fes mélanges de ftyle, du tragique 8c 
du comique , du férieux & du bouffon , du 
grave 6c du familier, font fades ; 6c fes plai- 

Vüj 
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.friteries , à les examiner de près , font fou- 
vent fauftes. Ménandre eft: plaifant d’une ma- 
niéré plus honnête ; Ton ftyle eft pur , net , 
élevé , naturel ; il perfuade en orateur , &. il 
inftruit en philofophe ; & fi l’on peut former 
un jugement jufte fur les fragmens qui nous 
reftent de cet auteur , on trouvera qu’il fait 
des portraits fort agréables de la vie civile ; 
qu’il fait parler les gens dans leurs cara&eres ; 
qu’on fe reconnoît dans les peintures qu’il fait 
des mœurs , parce qu’il s’attache à la nature > ■* 

&: entre dans les (èntimens des perfonnes qu’il 
fait parler. Enfin Plutarque, dans la compa- 
raifon qu’il a faite de ces deux auteurs , dit 
que la Mufe d’Ariftophane reffemble à une 
femme effrontée , & celle de Ménandre ref- 
femble à une honnête femme. Pour les deux 
poètes comiques Latins, Plaute eft ingénieux 
dans fes deffeins , heureux dans fes imagina- * 
tîons , fertile dans l’invention : il ne laiffe pas 
que d’avoir de méchantes pîaifànteries au 
goût d’Horace ; & fes bons mots ? qui fai- 
foient rire le peuple , faifoient quelquefois 
pitié aux honnêtes gens ; il eft vrai qu’il en 
dit des meilleures du monde , mais il en dit 
fouvent de fort méchantes ; c’eft à quoi on 
eft fuj et > quand on veut trop faire le plai- 
fant ; on tache à faire rire par des expreftions 
outrées , & par des hyperboles , quand on 
ne peut pas réuflîr à faire rire par les chofes. 

Plaute n’eft pas tout - à - fait fi régulier dans 
l’ordonnance de fes pièces , ni dans la diftri- 
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bution de fes aétes , que Térence ; mais il eft 
aulfi plus fimple dans Tes fujets : car les fa- 
bles de Térence font d’ordftiaire compofées, 
comme on voit dans X Andrienne , qui con- 
tient deux amours. C’eft ce qu’on repréfen- 
toit à Térence , qu’il faifoit une comédie La- 
tine de deux Grecques , pour animer da- 
vantage fon théâtre ; mais auffi les dénoue- 
mens de Térence font plus naturels que 
ceux de Plaute , comme ceux de Plaute 
font plus naturels que ceux d’Ariftophane ; 
& quoique Céfar appelle Térence urr dimu- 
nutif de Ménandre, parce qu’il n'a que de 
la douceur & de la délicatefle , & qu’il n’a 
pas de force & de vigueur ; il a écrit d'une 
maniéré & fi naturelle & fi judicieufe , que 
de copie qu’il étoit , il eft devenu original : 
car jamais auteur n’a eu un goût plus pur de 
la nature. Je ne dirai rien de Cécilius , dont il 
ne nous eft refté que des fragmens : on fait de 
lui tout au plus ce qu’en dit Varron : qu’il étoit 
heureux dans les fujets qu’il prenoit. Mais ja- 
mais peifonne n’a eu un génie plus grand pour 
fa comédie que Lopez de V ega , Efpagnol : 
il avoit une fertilité d’efprit j ointe à une gran- 
de beauté de naturel , & à une facilité admi- 
rable : car il a compole plus de trois cens co- 
médies ; fon fèul nom faifoit l’éloge de fes piè- 
ces , tant fa réputation étoit établie ; & c’étoit 
allez qu'un ouvrage fortît de fes mains , pour 
mériter l’approbation du public. Il avoit l’efi* 
prit trop vafte pour l’afluj ettir à des réglés, ôç 
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pour lui donner des bornes ; ce fut ce qui I'o* 
bligea de s'abandonner à fon génie , parce 
qu’il en étoit toù jours sûr ; il ne confultoit 
point d’autre commentaire quand il compo- 
foit , que le goût de fes auditeurs ; & il fe ré- 
gloit plus fur le fuccès de fes pièces , que fur 
la raifon. Ainfi il fe défit de tous les fcrupules 
de l’unité , & des fuperftitions de la vraifem- 
blance. Mais comme il veut d’ordinaire rafi- 
ner fur le ridicule , & être trop plaifant, fes 
imaginations font fouvent plus heureufes 
qu’elles ne font juftes , & elles font plus fol- 
les qu’elles ne font naturelles ; car par trop de 
fubtilité fur la pîaifanterie , fon enjouement 
devient faux à force d’être trop délicat ; & 
fes grâces deviennent froides , pour être trop 
fines. Perfonne n’a aufïl porté le ridicule de la 
comédie plus loin parmi nous que Moliere : 
car les anciens poè'tes comiques n’ont que des 
valets pour les pfaifansde leur théâtre; & les 
plaifans du théâtre de Moliere font les Mar- 
quis & les Gens de qualité. Les autres n’ont 
joué dans la comédie que la vie bourgeoife 
& commune , & Moliere a joué tout Paris 
& la Cour. Il eft le feul parmi nous qui ait 
découvert ces traits de la nature qui la diftirc- 
guent , & qui la font connoitre : les beautés 
des portraits qu’il fait font li naturelles, qu’el- 
les fe font fentir aux perfonnes les plus grofi* 
fieres ; & le talent qu’il avoit à plaifanter s’é- 
toit renforcé de la moitié par celui qu'il avoit 
de contrefaire. Son Mifantrape eft } à mon 
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fens , le cara&ere le plus achevé , & enfem- 
bîe le plus fingulier qui a k jamais paru fur le 
théâtre ; mais l’ordonnance de fes comédies 
eft toujours défedtueufe en quelque chofe , 
& fes dt mouemens ne font point heureux. 
C’eft tout ce qu’on peut obferver en général 
fur Ta comédie. 



EXTRAIT DES JUGEMENS 
des Savans deM. Baillet ,fur les poè- 
tes , N°, làzo, imprime à Paris en 
1G8G. 

I L faut convenir que perfonne n’a reçu de 
la nature plus de talens que M. Moliere > 
pour pouvoir jouer tout le genre humain, 
pour trouver le ridicule des chofes les plus 
ierieufes, & pour l’expofer avec finelTe & 
naïveté aux yeux du public ; c’eft en quoi 
confifte l’avantage qu’on lui donne fur tous 
les comiques modernes , fur ceux de l’ancien- 
ne Rome, & fur ceux même de la Grèce. 

Pour devancer les autres comme il a fait , il 
s’eft crû obligé de prendre une autre route 
qu’eux ; il s’eft appliqué particulièrement à 
connoitre le génie des Grands, & de ce qu'on 
appelle le beau monde ; au lieu que les autres 
fe font fouvent bornés à la connoilTànce du 
peuple. Les anciens poètes , dit le P. Rapin , 
n’ont que des valets pour les plaifans de leur 
théâtre ; & les plaifans du théâtre de Moliere 
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font les Marquis &: les Gens de qualité. Les 
autres n'ont joué dans la comédie que la vie 
bourgeoife & commune, & Molierea joué 
tout Paris & la Cour. Ce même Pere pré- 
tend que Moliere eft le feul parmi nous qui 
ait découvert ces traits de la nature qui la dis- 
tinguent, & qui la font connoître. Il ajoute 
que les beautés des portraits qu'il fait font fi 
naturelles , qu'elles fe font fentir aux perfon- 
nes les plus groffieres ; & que le talent qu’il 
avoit à plaifanter , s’étoit renforcé de moitié 
par celui qu’il avoit de contrefaire. 

C’eft par ce moyen qu’il a su réformer les 
défauts de la vie civile 9 & de ce qu’on ap- 
pelle le train de ce monde ; & c’eft fans dou- 
te ce qu’a voulu louer en lui le P. Bouhours , 
par le jugement avantageux qu’il femble en 
avoir fait dans le monument qui fuit , qu’il 
adrefle à fa mémoire : 

Ornement du théâtre , Incomparable aéïeur , 
Charmant poète , illuftre auteur, 
C’efl^toi dont les plaifanteries 
Ont guéri des Marquis l’efprit extravagant* 

C’eft toi qui par tes momeries 
As réprimé l'orgueil du bourgeois arrogant* 

Ta Mufe en jouant l’hypocrite , 

A redrelTé les faux dévots r 
La précieufe à tes bons mots 
A reconnu fon faux mérite. 

L’homme ennemi du genre humain r 
Le campagnard , qui tout admire , 
N’ont pas lûtes écrits en vain; 

Tous deux fefont inftruits , en ne penlant qu’à rire. 
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In vain tu réformas & la ville & la Cour ; 

Mais quelle en fut ta récompenfe ? 

Les François rougiront un jour 
De leur peu de reconnoiflance. 

11 leur falloit un comédien 
Qui mît à les polir fon art & fon étude; 

Mais , Moliere à ta gloire il ne manqueroit rien 
Si parmi leurs défauts, que tu peignis fi bien , 

Tu les avois repris de leur ingratitude. 

Voilà ce qu’on peut raifonnablement exi- 
ger d’un critique judicieux qui n’a pû refu- 
ler la juftice que l'on doit à tout le monde 9 
& qui n’a point crû devoir blâmer des qua- 
lités qui font véritablement eftimabîes , non- 
feulement parce qu’elles viennent de la natu- 
re , mais encore parce qu’elles ont été culti- 
vées & polies par le travail &. l’induftrie par- 
culiere du poëte. 

M. Defpreaux perfuadé du mérite de Mo- 
lière , du moins autant que le P. Bouhours > 
femble n’avoir pas été du fcntiment de ce 
Pere fur le peu de reconnoifîànce que le pu- 
blic a témoigné pour tous fes fervices après 
là mort. Il prétend au contraire que Ton n’a 
bien reconnu fon mérite qu’après qu’il eut 
j oué le dernier rote de fa vie ; & que l’on a 
beaucoup mieux jugé du prix de fes pièces 
en fon abfence , que lorfqu’il étoit préfent : 
c’eft ce qu’il marque à M. Racine , lorfqu’il 
lui dit que , 

Avant qu’un peu dé terre , obtenu par priere , 
Pour jamais fous la tombe eût enfermé Moliere-^ 
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extraits 

Mille de ces beaux traits aujourd'hui fi vantés i 
Furent des fots efprits à nos yeux rebutés ; ^ 

L’ignorance & l’erreur , à Tes naiffantes pièces , 

En habits de Marquis , en robes de Comteffes , 

V enoient pour diffamer fon chefid’ceuvre nouveau* 

Et fecouoient la tâte à l’endroit le plus beau. 

L< Commandeur voulôit la fcene plus exa&e * 

Le Vicomte indigné fortoit au fécond aélej 
L’un défenfeur zélé des bigots mis en jeu , 

Pour prix de fes bons mots le condamnoit au feu ; 
L’autre , fougueux Marquis , lui déclarant la 

guerre , • 

Vouldit venger la Coût immolée au parterre. 

Mais fi-tôt que d’un trait de fes fatales mains , 

La Parque l’eut rayé du nombre des humains » 

On reconnut le prix de fa Mufe éclipfée , 

Toute la comédie avec lui terraffée , 

En vain d’un coup fi rude efjîéra revenir , 

Et fur fes brodequins ne put plus fe tenir. 

M. Boileau prétend qu’il étoit également 
bon auteur & bon adeur ; que rien neft plus 
plaifamment imaginé que fes pièces ; qu’il ne 
s’eiî pas contenté de pofféder lîmpfement 
l’art de la bouffonnerie , comme la plupart 
des autres comédiens , mais qu’il a fait voir 
quand il lui a plû > qu’il étoit affez férieufe*- 
ment (avant. Mademoifelle le Févre ( depuis 
Madame D acier ) trouve qu’il avoit beaucoup 
de génie & des maniérés de Flaute ôc d’A- 
riP.ophane. 

M . Dcfpreau x , qui par une prudence toute 
particulière , ayant commencé fon portrait de 
Ton vivant, ne voulut l'achever qu’après fa 
jnorc* releve extraordinairement cette faci- 
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lité merveilleufe qu’il avoit pour faire des 
4 vers ; & s’adreffant à lui-même , il lui dit 
avec une franchilè des premiers fiécles , 

Que fa fertile veine 

Ignore en écrivant le travail & la peine ; 

Qu’Apolon tient pour lui tous fes tréfors ouverts 
Et qu’il fait à quel coin fe marquent les bons vers... 

Que s’il veut une rime, elle vient le chercher , 

Qu’au bout du vers jamais on ne le voit broncher. 

Et, fans qu’un long détour l’arrête, oul’embaraffe, 

A peine a-t-il parlé, qu’elle-même s’y place. 

Le même auteur voyant Moliere au tom- 
beau , dépouillé de tous les ornemens exté- 
rieurs , dont l’éclat avoit ébloui les meilleurs 
yeux , durant qu'il paroiflbit lui-même fur fon 
théâtre, remarqua plus facilement ce qui m 
avoit tant impofé au monde ; c’eft-à-dire , 
ce cara&ere aifé & naturel ., mais un peu trop 
populaire , trop bas , trop plaifant & trop 
bouffon. Ce comédien , dit-il , 

Peut-être de fon art eût remporté le prix , 

Si , moins ami du peuple en fes doéles peintures , 

Il n’eût point fait fouvent grimacer fes figures ; 
Quitté , pour le bouffon , l’agréable & le fin , 

Et fans honte à Térence allié Tabarin. 

Dans ce fac ridicule où Scapin s’enveloppe , 

Je ne reconifois point l’auteur du Mifantrope, 

Monfieur Pradon , qui s’eft imaginé que 
par cette légère cenfure on avoit voulu pro- 
fiter de la mort du lion pour lui tirer les poils , 

{ >rétend que Moliere n’eft pas fi défiguré dans 
e Scapin , qu’on ne l’y puiffe recoraioîtrç. Il 
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dit qu’il n’a pas prétendu faire dans Scapik 
une fatyre fine comme dans hAfifantrope.Sca - 
pin , félon lui , eft une plaifanterie qui ne laifc 
le pas d’avoir fon fel & fes agrémens , com- 
me le Mariage forcé , ou les Médecins : à dire 
vrai , ces pièces font fort inférieures au Mi- 
fantrope , à l'Ecole des Femmes , au Tartuffe , 
& à les grands coups de maître ; mais elles 
ne font pourtant pas d’une écolier , & l’on y 
trouve toujours une certaine fineflè répan- 
due , que le feul Moliere avoit pour en alfair 
fonner les moindres ouvrages. 

Monlieur Defpreaux & M. Pradon ne 
font pas les feuls qui ayent parlé dans leurs 
■écrits du Mijantrope de Moliere , comme de 
fon chef-d’œuvre ; le P. Rapin nous fait con- 
noitre qu’il eft aulïi dans le même fentiment, 
& il eft allé même encore plus loin que ces 
deux critiques , lorfqu'il dit qu’à fon fens , 
c’eft le plus achevé , & le plus fingulier de 
tous les ouvrages comiques qui ayent jamais 
paru fur le théâtre. • 

Au refte, quelque capable que fût Molie- 
re , on prétend qu’il ne favoit pas même fon 
théâtre tout entier , & qu’il n’y a que l’amour 
du peuple qui ait pû le faire abfiîudre d’une 
infinité de fautes ; aufli peut-on dire qu’il fe 
foucioit peu d’ Ariftote & des autres maîtres , 
pourvu qu’il fuivîtle goût de fes fpedateurs, 
qu’il reconnoiftbit pour fes uniques juges. 

Le P. Rapin prétend que l’ordonnance de 
Xês comédies eft toujours défedueufe en 
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quelque chofe , & que fes dénouement ne 
f*. font point heureux. . 

Il faut avouer qu’il parloit allez bien Fran- 
çois , qu’il traduifoit paflablement l’Italien 9 
qu’il ne copioit point mal fes auteurs ; mais on 
dit peut-être trop légèrement qu’il n’avoit 
point le don de l’invention , ni le génie de la 
belle poefie , quoique fes amis mêmeconvinf- 
fent , que dans toutes fes pièces le comédien 
avoit plus de part que le poëte , & que leur 
principale beauté confiftoit dans l’a&ion. 



EXTRAIT DES ELOGES 

des hommes illuflres de ce Jiécle , par 
Monjieur Pèrault , imprimés à Paris 
en ifyG.pag. y 9. 

JEAN-BAPTISTE POQUELIN 
MOLIERE. 

M O LT ERE naquit avec une telle inclina- 
tion pour la comédie , qu’il ne fut pas 
polïible de l’empêcher de fe faire comédien. 
A peine eut-il achevé fes études , où il réuflit 
parfaitement, qu’il fe joignit avec plufieurs 
jeunes gens de fon âge & de fon goût , & 
prit la réfolution de former une troupe de 
comédiens , pour aller dans les provinces 
jouer la comédie. Son pere 3 bon bourgeois 
de Paris , & tapilïîer du Roi , fâché du parti 
que l'on fils avoit pris , le fit folliciterpar tout 
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fi bien Ton rôle dans la petite comédie qui! 
donna enfuite de la grande , qu’il emporta 
tous les fuffrages , & obtint la permiflion de 
j ouer à Paris. Il fatisfit fort le public , fur-tout 
par les pièces de fa compofition , qui étant 
d’un genre tout nouveau , attirèrent une gran- 
de affluence de fpe&ateurs. 

Jufque-là il y avoit eu de l’efprit & de la 
plaifanterie dans nos comédies ; mais il y 
ajoûta une grande naïveté , avec des images 
fi vives des mœurs de fon fiécle , & des ca~ 
radteres fi bien marqués , que les répréfen- 
tations fembloient moins être des comédies , 
que la vérité même ; chacun s’y reconnoil- 
foit , & plus encore fon voifin , dont on eft 
plus aife de voir les défauts que les liens pro- 
pres. On y prit un plaifir fingulier ; & même 
on peut dire qtfelles^furent d’une grande uti- 
lité pour bien des gens* 

Moliere avoit remarqué que les François 
a voient deux défauts bien confidérables : 
F un , que prefque tous les jeunes gens avoient 
du dégoût pour la profelïion de leurs peres , 
& que ceux qui n ! étoient que bourgeois > 
vouloient vivre en gentilshommes , & ne rien 
faire ; ce qui ne manque point de les ruiner 
en peu de tems. Et l’autre » que les femmes 
avoient une violente inclination à devenir r 
ou du moina à- paroitre lavantes ; ce qui ne 
s’accorde point avec Fêlppk- du ménage, fi né- 
eeflaire pour conférver le bien dans les famil- 
les. 11 s’attacha- à. jetter du ridicule fur ces> 
Tom. VIU . X 
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deux vices ; ce qui a eu un effet beaucoup 
au-de-là de tout ce c^u’on pouvoit en efperer* e 
Il compofa deux pièces contre le premier de 
ees defordres , dont l’une eft intitulée le Bour- 
geois. Gentilhomme , & l’autre , le Marquis de 
Pourceaugnac. 11 y a apparence que les jeunes 
gens en profitèrent ; du moins s’apperçut-oo 
que les airs outrés de Cavalier qu’ils fe don- 
noient diminuèrent à vue d’œil. Contre le dé- 
faut cjui regarde les femmes , il fit aufli deux, 
comédies , l’une intitulée les Précieufes ridicu- 
les y & l’autre les Femmes favantes. Ces comé- 
dies firent tant de honte aux Dames qui fe pi- 
quoient trop de bel efprit r que toute la na- 
tion des précieufes s’éteignit en moins de 
quinze jours; ou du moins elles fe déguife- 
rent fi bien là- deffùs, qu’on n’en trouva plus 
ni à la Cour , ni à la ville ; & même depuis 
ce temps-là elles ont été plus en garde con- 
tre la reputationde favantes & de précieufes y 
que contre celle de galantes & de déréglées» 

Il fit auffî deux comédies contre les hypo- 
crites & les faux dévots ; -fa voir , le Fejlin de 
Pierre , piécé imitée fur celle des Italiens du 
même nom ; & le Tartuffe de fon invention» 
Cette pièce lui fit des affaires , parce qu’on en 
faifoit des applications à des perfonnes de 
grande confidération ; & auffi parce qu’on 
prétendit que la vertu & le vice en cette ma- 
tière fe prenant aifément l’un pour l’autre, le 
ridicule touchoit prefqu egalement fur tous 
les, deux , & donnoit lieu de fe moquer des 
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perfonnes de piété , 8c de leurs remontran- 
ces. Cependant après quelques obftacles, 
qui furent levés auflfi-tôt , il eut permiflion 
entière de la jouer publiquement. 

Il attaqua encore les mauvais médecins par 
deux pièces fort comiques , dont l’une eft k 
Médecin malgré lui ; 8c l'autre , le Malade ima- 
ginaire. On peut dire qu’il fe méprit un peu 
dans cette derniere pièce , 8c qu’il nefe con- 
tint pas dans les bornes du pouvoir de la co- 
médie ; car au lieu de fe contenter de blâ- 
mer les mauvais médecins , il attaqua la mé- 
decine en elle-même , la traita de fcience fri- 
vole , 8c pofa pour principe , qu’il eft ridicu- 
le à un homme d’en vouloir guérir un aune. 

La comédie s’elt toujours moquée des rodo- 
mons 8c de leurs rodomontades ; mais jamais 
elle n’a raillé ni les vrais braves , ni la vraie 
bravoure : elle s’eft réjouie des pédans 8c 
de la pédanterie , mais elle n’a jamais blâ- 
mé ni les favans ni les fciences. Suivant cette 
réglé , il n’a pu trop maltraiter les charlatans 
& les ignorans médecins ; mais il devoit en> 
demeurer là , 8c ne pas tourner en ridicule 
les bons médecins , que l’Ecriture même- 
nous enjoint d’honorer. Quoi qu’il en foit* 
depuis les anciens postes Grecs 8c Latins 
qu’il a égalés , 8c peut-être furpaflfés dans le- 
comique , aucun autre n’a eu tant de talent, 
ni de réputation. 

Il mourut le zy Février de l’année 167?. 
âgé de 5 i ou f } ans. Il a ramaiTé en lui feuli 

Xij 
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tous les talens néceflaires à un combien. H 
a été li excellent aéteur pour le comique » 
quoicjuetrès médiocre pourle férieux, qu’il 
n’a pu être imité que très-imparfaitement par 
ceux qui ont jouefon rôle après fa mort. Il 
a auffi entendu admirablement les habits des 
aéteurs, en leur donnant leur véritable ca- 
ractère ; & il a eu encore le don de leur diP* 
tribuer li bien les perfonnages , & de le ç ins- 
truire enfuite fi parfaitement, qu'ils fem- 
bloient moins des aéteurs de comédie , que 
les vraies perfonnes qu’ils repréfentoient. 



EXTRAIT DIS DICTIONNAIRE 
Hijlorique de Morery , imprimé à Rit* 
ris en tyo 4 . tome III. page y 68. 

M OLIERE ( Jean-Baptiftë Poquelîn ) 
poëte comique , étoit de Paris. Il s’efl 
acquis par fes comédies une réputation qui 
ne mourra jamais. Le nom de fa famille étoic 
Poquelitr; fonpere étoit tapiffier- valet dfe 
chambre du Roi. A près avoir fait fes huma- 
nités , it fut deftiné à l’étude du Droit , qu’il 
quitta bientôt après , pour fuivre le penchant 
invincible qui l'entramoit fur le théâtre. Il 
entra dans une troupe de comédiens de canrr- 
pagne ; & fe fit connoitre à Lyon nar fa pre- 
mière pièce , qui fut l* Etourdi . Quelque tenu 
après > fa troupe fut honorée de la proteo 
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lîon de Monlieur le Prince de Conty , Gou* 
vernear de Languedoc ; & depuis en <6^ 8. 
de Monlieur , tifs de France , qui le préfen- 
ta au Roi , & à la Reine mere. Il joua en 
préfence de leurs Majeftés ; obtint la per* 
roiffion de s'établir à Paris , &: de jouir de la 
falle du palais Royal en 1660. Il produifit 
enfuite pîufieurs pièces , dans le véritable 
goût de la comédie , que nos auteurs avoient 
négligé ; corrompus par l’exemple des ET* 
pagnols & des Italiens , qui donnent beau- 
coup plus aux intrigues furprenantes > aux 
plaisanteries forcées , qu'à la peinture des 
mœurs & de la vie civile. Les plus excel- 
lentes pièces de Mofiere font, Ec 1*1 ijdntro» 
pe t le Tartuffe , les Femme s J avant es , T 4va- 
te y &• le Fefiin de Pierre. Dans le Bourgeois 
Gentilhomme , le Pourceaugnac , les Fourberies 
de Scapin , & les autres de cette nature , il 
a trop donné au goût du peuple pour les 
fituations & les pointes bouffonnes- Les Pré* 
cîeufes , tés Petits Maîtres , 6* les Médecins , 
ont été les principaux objets de fa fatyre* 11 
étoit aufli bon aieur qu’excellent auteur. ; 
& dans la repréfentation de fa dernîere piè- 
ce , qui fut le Malade imaginaire , il len bloit 
s’être (urpafTé lui-même. Tout malade qu’il 
étoit, & preffé d’une fluxion fur la poitrine, 
il entreprit d’y jouer pour la quatrième fois, 
le 17 Février 167 p. & ne put achever qu’a- 
vec de très grands efforts. Il lui en coûta- la: 
vie ; car s’étant mis au lit en fortant du tfaéa- 
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tre , fa toux redoubla ; il fe rompit une vei- 
ne, & mourut le même jour. Moliereavoit 
été fort eftimé du Roi , qui le gratifia de 
plufieurs pendons. Il avoit beaucoup profité 
de l’imitation de Plaute , de Térence & des 
Italiens. V oyez le jugement que l’auteur des 
réflexions fur la Poétique a fait de Moliere. 
Perfonne, dit-il, n’a porté le ridicule de la co- 
médie plus haut, parmi nous , queMoliere * 
caries autres poètes comiques n’ont que les 
valets pour plaifans de leur théâtre ; & les 
plaifans du théâtre de Moliere, font des Mar- 
quis & des Gens de qualité : les autres n’ont 
joué dans la comédie que la vie bourgeoife 
& commune ; & Moliere a joué tout Paris & 
la Cour. Il eft le feul parmi nous , qui ait dé- 
couvert c es traits de la nature r qui la diftin* 
guent & qui la font connoître. Les beautés 
des portraits qu’il a faits font fi -naturelles >- 
qu’elles fe font fentir aux perfonnes les plus 
groflieres ; & le talent qu’il avoit de plaifan- 
ter , étoit renforcé de la moitié par celui qu’il 
avoit de contrefaire. Son Mlfantrope eft , à 
mon fens , le cara&ere le plus achevé & le 
plus fingulier qui ait jamais paru fur le théâ- 
tre. Mais l’ordonnance de fes comédies eft 
toujours défe&ueufe en quelque chofe ; & 
fes dénouemens ne font point heureux. Il ne 
faut pas confondre ce poète avec un autre 
Moliere qui vivoiten i6zo. &quiacompofé 
diverfes pièces dediéatre, hPolixéne, de* 
JEpitres j ôcc. 
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EXTRAIT DU DICTIONNAIRE 
hijlorique & critique de M. Bayle * 
fécondé édition , imprimée à Roter • 
dam en lyoz- page 1480» 

P O QU EL IN ( Jean- Baptifte) comé- 
dien fameux , connu fous le nom de Mo- 
XI ere , étoit fils d’un valet de chambre ta- 
piflier du Roi , & naquit à Paris environ l’an 
16*0. Il fit Tes humanités fous les Jéfuites > 
au collège de Clermont. On le deftinoit au 
Barreau ; mais au fortir des écoles de Droit * 
il choilît la profeflion de comédien , par l’in- 
vincible penchant qu’il fe fentoit pour la co- 
médie ; toute Ton étude & fon application ne 
furent que pour le théâtre. Sa première co- 
médie Fut celle de L’Etourdi; il l’expofa au 
publie dans la ville de Lyon l’an i6f y. S’é- 
tant trouvé quelque temps après en Langue- 
doc , il alla offrir Tes fervices à M. le Prince 
de Conty , qui le reçut avec des marques de 
bonté très-obligeantes , donna des appoin- 
terions à fa troupe , & l’engagea à fon fer- 
vice , tant auprès de fa perfonne , que pour 
les états de Languedoc. Ayant paffé le car- 
naval à Grenoble l’an 16 j 8, il vint s’établir 
à Rouen. Il y féjourna pendant l’été ; 8 c 
après quelques voyages qu’il fit à Paris fe- 
«rettement , il eut l’avantage de faire agréer 
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fes fervices & ceux de fes camarades 1 
Mon* ieur , qui lui ayant accordé fa protec- 
tion , 6c le titre de la troupe , le préienta 
en cette qualité au Roi , & à la Heine mers. 
Cette trodpe commença de paroitrC deVanC 
leurs Majeftés 6c toute la Cour le 14 d’Oc- 
tobre 1(558. fur un théâtre dreffé exprès 
dans la faite des Gardes du vieux Louvre 9 
& eut le bonheur de plaire ; de forte que 
Sa Majefté donna lès ordres pour rétablir 
à Paris. La falle du petit Bourbon lui fut ac- 
cordée , pour y reprélenter b comédie al- 
ternativement avec les comédiens italiens. 
On lui accorda la falle du palais Royal au 
mois d’Odobre 1660 Moliere obtint une 
peniion de mille francs l'an 1665. Sa troupe 
fut arrêtée tout-à-fait au fervice de Sa Ma«- 
iefté l’an 166 j . & il continua j ufqu-’à fa. mort 
à .donner des pièces qui eurent un grand 
fuccès. La demiere de les comédies- fut U 
Malade imaginaire ; il. en donna la quatriè- 
me repréfentation le 17 Février 1675. & 
mourut (a) le même jour. Voilà ce quej’ai 



(m) 6r mourut h' même jour] Le principal perfon* 
nage de la derniere comédie de Molière rit un ma- 
lade qui fait lemblant d'être mort. Mo:iere repré- 
fentnit ce perfonnage f & par conféqutn si fut- obli- 
gé dans l’une des icents à contrefaire lé mort. Une 
infinité de gens ont dit qn?il expira dans cette patrie 
de ta pièce, 8c que lorlqu’il fut queftiou d’achever 
fon tôle, en failant voit que ce n'étoit qu’une feinte, 
il ne put ni parler ni fe relever , 8c qu’on le trouva 
«non- cfft&ivemcDU Cette Angularité parut tenir 

tiré 
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tiré d’une Préface qui a été imprimée à la tête 
de fes œuvres , & qui contient quelques par- 
ticularités de fa vie. On n’y a point rapporté 
un fait que bien des gens m’ont afluré ; c’eft 

quelque chofe du merveilleux , & fournit aux poètes 
une ample matière dépeintes & d’allufions ingénieu- 
fes : c’eft apparemment ce qui fit que l’on ajouta beau- 
coup de Foi à ce conte. Il y eut même des gens qui 
le tournèrent du côté de la réflexion , & qui morali- 
ferent beaucoup fur cet incident. Mais la vérité eft 
que Moliere ne mourut pas de cette façon ; il eut le 
temps , quoique fort malade , d’achever fon rôle. 
Voici ce qu’on rapporte dans la préface imprimée à la 
tête de fes œuvres : <« Le 17 Février 1673 , jour'de la 
3> quatrième représentation du malade imaginaire , il 
»> fut fi fort travaillé de fa fluxion , qu’il eut de la 
» peine à jouer Ion rôle; il ne l’acheva qu’en fouf- 
a frant beaucoup , & le public connut aifément qu’il 
»> n’étoit rien moins que ce qu’il avoit voulu jouer. 
» En effet , la comédie étant faite , il fe retira prom- 
»» ptement chez lui ; & à peine eut-il le temps de fe 
■» mettre au lit , que la toux continuelle dont il étoit 
» tourmenté redoubla fa violence. Les efforts qu’il fit 
» furent fi grands , qu’une veine fe rompit dans fes 
-poulinons ». Un moment après il perdit !a parole, 
& fut fu fToqué en une demi - heure par l’abondance 
du fang qu’il perdit par la bouche. Tour ne rien diflî- 
muler , j’avertis mon leéleur , que fi l’on en croit 
d’autres écrivains, Moliere n’eut pas la force d'affi- 
lier à la repréfemation jufqu’à la fin ; il fallut l’em- 
porter chez lui avant que toute la pièce eût été jouée. 
Voici ce que dit fur cet incident un livre intitulé, La 
fameufe comédienne , ou /’ H: flaire de la Guérin , au- 
paravant femme & veuve de Moliere. »« La mort de 
» Moliere. . . arriva d’une maniéré toute furpre- 
j» nantc. II y avoit long- temps qu’ii fe trou voit forl 
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qu’il. ne fe fit comédien que pour être auprès 
d une comédienne dont il étoit devenu amou- 
reux. Je laifle à deviner ii l’on s’en eft tû > 
parce que cela n’efl: pas véritable, ou de peur 
de lui taire tort. Plulièurs perfonnes aflurent 

,» incommodé ; ce qu’on attribuoit au chagrin de fon 
» mauvais ménage , & plus encore au grand travail 
»> qu'il failoit. Un jour qu’il devoir jouer le Malade 
» imaginaire, piece nouvelle alors, & la derniere 
» qu’il avoir compoféej il fe trouva fort mal avant 
»> que de commencer , &. fut prêt de s’exeufer de 
i, jouer , (ur fa maladie : cependant comme il eut 
» vu la foule du monde qui étoit à cette repréfen- 
» tation , & le chagrin qu’il y avoit de le renvoyer, 
» il s’efforça , & joua jutqu’à la fin , fans s’apperce- 
» voir que fon incommodité fût augmentée : mais 
?> dans l'endroit où il contrcfaifoit le mort, il de- 
» meura fi foible , qu’on crut qu’il l’étoit effedtive- 
>1 ment , & on eut mille peines à le relever. On lui 
» confeilla pour lors de ne point achever , & de 
>, s’aller mettre au lit. 11 ne laifla pas pour cela de 
,j vouloir finir ; & comme la piece étoit fort avancée, 
•> il crue pouvoir aller jufqu’au bout fans fe faire bcau- 
„ coup de tort ; mais le zele qu’il avoit pour le public 
» eut une fuite bien cruelle pour lui : car dans le 
» temps qu’il difoit , de la rhubarbe & du fcnc , dans 
» la cérémonie des Médecins , il lui tomba du fang 
» de la bouche ; ce qui ayant extrêmement effrayé les 
»> fpedbatcurs & fes camarades , en l’emporta chez 
» lui fort promptement , où fa femme le l'uivit dans 
» fa chambre. Elle contrefit du mieux qu’elle put 
»> la perfonne affligée : mais tout ce qu’on employa 
» ne fervit de rien ; il mourut en fort peu d’heures , 
i, après avoir perdu tout fon fang qu’il jettoit avec 
»> abondance par la bouche. Les poètes , comme je 
u l’ai déjà dit , ne laifferem pas tomber cette oc- 
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que fes comédies furpaflènt, ou égalent (b) 
tout ce que l'ancienne Grece & l'ancienne 
Ilome ont eu de plus beau en ce genre. Il ne 
taut pas s’étonner qu’il ait fi bien réuflî à re- 
prelenter les délordres des mauvais mena ges. 



» canon de pointiller; ils firent courir quantité de 
»> petites pièces ; mais de tout ce qu’on fit fur cetn- 
»» mort , rien ne fut plus approuvé que ces quatre 

*1 fervcr 1 " 31105 * ^ ° n 3 trouvés à propos de con- 



Rofcius hîcfitue efl trlfll Molierus in tima, 

Cutgenus humanum ludere ludus erat. 

Dum ludu mortem , mors indignatajocantem 
Corripit , & minium fingere fie va negat. 

Joignons à ces vers Latins cette épitaphe Françoife, 

qui eft tirée du premier tome du Mercure Galant de 
1673. c 

Cy gît qui parut fur la fcene 
Le Jinge de la vie humaine , 

Qui n'aura jamais fon égal ; 

{hn voulant de La mort , ainfi que de la vie , 

Lire L'imitateur dans une comédie , 

Pour trop bien rèujfir , y réufufort mal ; 

Car la mort en étant ravie , 

Trouva fi belle la copie 
Qu’elle en fit un original. 

( B ) furpa/fent , ou égalent tout ce que l’ancienne 
Grece ] M. Perrault s’cft attiré beaucoup d’adver- 
laires , pour s’être oppofé vivement à ceux qui difent 
qu’il ny a point aujourd’hui d’auteurs que l’on 
puiile comparer aux Homeres & aux Virgiies, aux 
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& les chagrins des maris jaloux , ou qui ope 

Démofthenes & aux Cicérons, aux Ariftophanes & 
aux Térences , aux Sophocles & aux Euripides. 
Cette difputc a fait naître de part & d’autre plu- 
ficurs ouvrages , où l’on peut apprendre de très- 
bonnes chofes. Mais on attend encore la réponfe aux 
parallèles des anciens & des modernes de M. Pé- 
rault, & l’on ne fait quand elle viendra. Quoi qu’il 
en foit , je crois pouvoir dire qu’en fait d’ouvrages 
de plume , il n’y a guère de chofes où tant de gens 
ayent reconnu la fupériorité de ce fiecle , que dans 
les pièces comiques. Peui-être cela vient-il de ce que 
les grâces & les finefîes d’Ariftophanes ne font pas 
à la portée de tous ceux qui peuvent feruir le fel 8c 
les agrémens de Moliere : car il faut demeurer d’ac- 
cord , que pour bien juger des comiques Grecs , il 
faudroit connoître à fond les défauts des Athéniens. 
11 y a un ridicule commun à tous les temps & à 
tous les peuples , & un ridicule particulier à cer- 
tains fiecies & à certaines nations. Il y a des fee- 
nes d’Ariitophanes qui nous paroiflent infipides , qui 
charmoient peut-être les Athéniens , parce qu’ils 
connoifloient le défaut qu’on y tournoie en ridicule. 
C’étoit un défaut que peut-être nous ne favons pas ; 
c’étoit le ridicule ou de quelques faits particuliers , 
ou de quelque goût paflfager & commun en ce 
temps-là , mais qui nous eft inconnu , lors même 
que nous pouvons confulter les originaux. Voilà 
des obltacles qui ne nous permettent point d’admi- 
rer ce poète félon fon mérite , ni en Grec , ni en 
Latin , ni dans les verfions Françoifes les plus fi- 
dèles & les plus polies qu’on nous puiiïè donner. 
Moüere n’eft pas fujet à ces contre-temps : nous fa- 
vons à qui il en veut : & nous Tentons facilement 
s’il peint bien Je ridicule de notre fiecle ; rien ne 
nous échappe de tout .ce qui lui réuflit : il femble 
même qu’à l’égard de ces penfées , & de ces fines 
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fujet de l’être : car on affûte qu’il favoit(c)cela 
par expérience autant qu’hommedu inonde. J e 
m’en rapporte àun livre qui a été imprimé fous 

railleries à quoi tous les ficelés & tous les peuples 
polis font fenfibles , il foit plus profond qu’Arilto- 
phanes & que Térence. C’eft une prérogative de 
grand poids : car enfin l’on ne peut pas accufer ce 
liecle de manquer de goût pour ies endroits relevés 
des poètes Latins. Montrez aux Dames d’efprit cer- 
taines penfées d’Horace, d’Ovide, de Jitvenal, &c. 
Montrez-les-leur en vieux Gaulois, faites-en la tra- 
duction la plus platte qu'il vous plaira , pourvû 
qu’elle foit fidele , Vousverrez que ces Dames con- 
viendront que ces peniées lont belles , délicates & 
fines. Il y a des beautés d’efprir qui font à la mode 
dans tous les temps ; c’eft en celles-là que l’on di- 
roit que notre Maliere eft plus fertile que les comi- 
ques de l’antiquité. Il y a des beautés qui difparoî- 
troient dans les verfions , & à l’égàrd' des pays oir le 
goût n’eft pas femblable à celui de France : mais il y 
en a un grand nombre d’autres qui pafieroient dans 
toutes fottes de traduflions , & de quelque goût que 
les lefteurs fu fient , pourvû qu’ils entendilîent l’elTen- 
ce des bonnes penfé.s. 

( c ) Qu'il favoit cela par expérience autant tpi hom- 
me du monde. ] J’ai lu dans un petit livre imprimé 
Fan 1688. intitulé , Hiftoire di la Guérin, aupara- 
vant femme & veuve de Moliere, que l'on a donné 
moins de louantes à Moliere , que l’on n’a dit de dou- 
ceurs à fa femme ; qu’elle étoit fille de la défunte Bé- 
jart comédienne de campagne , qui fai foit la bonne for- 
tune de quantité de jeunes gens de Languedoc dans le 
temps de l'heureufe naijfance de fa fille. C’eft pourquoi , 
ajoute l’auteur , il feroit très-difficile dans une galan- 
terie fi confttfe , de dire qui en étoit lepere ; tout ce qu’on 
en fait efi , que fa mere affuroit que dans fon dcregli- 
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le titre â’Hifioire delà Guérin, auparavant fem- 
me & veuve de Moliere , &. dont je donne 

ment , fi on en exceptolt Moliere , elle n' avoit jamais 
pu foujffiir que des gens de qualité; & que peur cette 
raijon fa file éto.t d’un feng fort noble ; c'efi ai JJi la 
feule choj'e que la pauvre femme lui a toujours rec< m - 
mandée, de ne s’abandonner qu'à des pcrfonr.es d’élite. 
On l’a crue fille de Moliere, quoiqu’il ait été depuis fi n 
mari ; cependant on n’en fait pas bien la vérité.... Mo- 
lière époufa la petite Bcj. rt , dit ce même livre , quel- 
que temps après avoir établi fa troupe à Paiis. Il fit 
quelques pièces de théâtre , & cnir’autres la Princefle 
d’Elide : fa femme qui joua le rôle de la Princelle, pa- 
rut avec tant d’éclat , qu’il eut tout le lieu de fe repen- 
tir de l’avoir expofee au milieu de cette jeunefie brillante 
de la Cour : car à peine fut-elle à Chambort , ouïe Roi 
donnoit ce divertijfement , qu'elle devint folle du Comte 
de*** & que le Comte de *** devint fou d’cil:. <« On 
» fît appcrcevoir Moliere , que le grand foin qu'il 
» avoic de plaire au public , lui ôtoit celui d’exami- 
» ner la conduite de fa femme; & que pendant qu'il 
» travailloit pour divertir tout le monde , tout le 
» monde cherchoit à divertir fa femme. La jaloufie 
»> réveilla dans fon ame la tendre ffe que l’étude 
» avoir affbupie. Il courut aulfi-tôt faire de grandes 
» plaintes à fa femme, en lui reprochant les grands 
» foins avec lefquels il l’avoit élevée , la palîîon 
a» qu’il avoit étouffée , fes maniérés d’agir qui avoient 
» été plutôt d’un amant que d’un mari ; & que pour 
»> récompenfe de tant de bontés , el’e le rendait la 
» rifée de toute la Cour. La Moliere , en pleurant , 
» lui fit une efpece de confidence des fentimens 
»> qu’elle avoit eus pour le Comte de *** dont elle 
» lui jura que tout le crime avoit été dans l'inten- 
» tion , & qu’il falloir pardonner le premier égare- 
*> ment d’une jeune perfonne , à qui le manque d’ex- 
v périence fait faire d’ordinaire çes fortes de dé- 
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quelques fragmens.Ce qu’il y a de plus étran- 
ge eli , que dans ce livre on a dit que fa feni- 

l 

» marches ; mais que les bontés qu’elle reconnoif- 
,» foit qu’il avoir pour elle, l’empct heroient de re- 
» tomber dans de pareilles foiblellès. Moliere per- 
» fuadé de fa vertu par fes larmes , lui fit mille ex- 
» cufes de fon emportement ; & lui remontra avec 
» douceur , que ce n'étoit pas allez pour la réputa- 
» tion que la pureté de la confeience nous juftifiât , 
»> qu’il falloit encore que les apparences ne fufTcnt 
» pas contre nous , fur-tout dans un fiecle où l’on 
» trouvoit les efprits difpofés à croire le mal , 8c 
» fort éloignés de juger des chofes avec indulgen- 
» ce. Elle recommença bien-tôt fa vie avec plus 
,, d’éclat que jamais. . . continue ce même livre ; 8c 
y) Moliere averti par des gens mal intentionnés pour 
,, fon repos, de la conduite de fon époufe , renou- 
,, vella fes plaintes avec plus de violence qu’il n’a- 
,,-voit encore fait ; il la menaça même de la faire 
,, enfermer. La Moliere outragée de ces reproches , 
,, pleura , s’évanouit , & obligea fon mari , qui 
,, avoit un grand foible pour elle , à fe repentir de 
,, l’avoir mile en cet état. Il s’emprefTa fort à la 
,, faire revenir , en la conjurant de confidérer que 
,, l’amour feul avoit caufé fon emportement , 8c 
,, qu’elle pouvoit juger du pouvoir qu’elle avoit fur 
,, fon efp it , ptiifque malgré tous les fuiets qu’il 
,, avoit de fe plaindre d’elle , il étoit prêt de lui 
,, pardonner , pourvu qu’elle eut une conduite plus 
,, réfervée. Un époux fi extraordinaire auroit pu 
,, lui donner des remords , & la rendre fage : fa 
,, bonté fit un effet tout contraire ; & la peur qu’elle 
,, eut de ne trouver une fi belle occafion de s’en 
,, féparer , lui fit prendre un ton fort haut , lui di- 
,, fant qu’elle voyoit bien par qui ces fauffetés lui 
,, étoient infpirées ; qu’elle étoit rebutée de fe voir 
.. tous les jours accufée d’une chofe dont elle étoit 
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me étoit fa fille : ce qui rieft nullement vrsL 



», innocente ; qu’il n’avoit qu’à prendre des inefures 

pour une féparation . & qu’elle ne pouvoir plus 
», fouffrir un homme qui avoit toujours conlervé des 
,, liaifons particulières avec la de Brie , qui demeu- 
», roit clans leur maifon , &. qui n’en écoit point 
», fortie depuis leur mariage ... 

Cette de Brie étoit une comédienne de la troupe 
que Molière trouva établie a Lyon la première fois 
qu’il y joua. 11 devint amoureux de cette femme, 
8c en fut aimé ; & il l’attira en fuite dans fa troupe. 

“Les foins .que l’on pit pour appmfer la Mo- 
», liere furent inutiles ; elle conçut dès ce moment 
», une averfion terrible pour l'on mari : & lorlqu’il fe 
», vouloit fervir des privilèges qui lui étoient dûs 
», par !e mariage , elle le traitoit avec le dernier 
K mépris. Fnfin, elle porta les chofes à une telle 
»» extrémité , que Moliere qui commençoit à s’ap- 
», percevoir de fes méchantes inclinations , con- 
», fentit à la rupture qu’elle demandoit inceffanv' 
», ment depuis leur querelle. Si bierr que fans arrêt 
», du Parlement , ils demeurèrent d’accord qu’ily 
y t n’auroient plus d’habitude enfemhle. Cependant 
y, ce ne fut pas fans fe faite une fort grande vio- 
„ lence , que Molière rélolur de vivre avec elle 
i, dans cette indifférence ; & fi la railon lui failoit 
y, regarder fa femme comme une perfonne que fa- 
y, conduire rendoit indigne des careffes d’un hon- 
», nête homme ». fa tendreffe lui faifoir envifager la 
», peine qu’il auroit de la voir, fans fe fervir clés 
», privilèges que donne le mariage. Il y rêvoit un 
y, jour dans fon jardin d'Auteuil , quand un de les 
», amis , nommé Chapelle, qui s’y venoit prome- 
», ner par hazard , l’aborda ; & le trouvant plus in* 
», quiet que de coutume, il lui en demanda plufienrs 
», fois le fu ; et. Moliere qui eut quelque honte de fc 
» îcntir fi peu de confiance pour uu malheur fi fort 
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Au refte y il avoit une facilité inconcevable 

„ à la mode , réfifta autant qu’il put : mais comme il 
», étoit dans une de ces plénitudes de cœur fi ccm- 
,, nues par les gens qui ont aimé , il céda i t envie 
de fe foulager , & avoua de bonne foi a ion ami » 

„ que la maniéré dont il étoit forcé d’en ulcr avec 
fa femme, étoit la caufe de l’accablement ou d 
„ fe trouvoit. Chapelle qui le croymt être au-deffus 
,, de ces fortes de chofes , le raïUa de ce qu 
,, homme comme lui , qui favoit fi bien pem re - 
ridicule des autres hommes , tomboit dans celui 
„ qu’il blâmoit tous les jours ; & lui fit voir que le 
,, plus ridicule de tous étoit d’aimer une perforrne 
„ qui ne répond pas à la tendreflé qu’on a pour elle. 

„ Pour moi, lui dit-il, je vous avoue que fi i J étois 
», allez malheureux pour me trouver en pareil état » 
& que je fufTe fortement perfuadé que la perfonne 
„ que j’aimerois accordât des faveurs à d autres , 
». j’aurois tant de mépris pour elle, qu’il me guéri- 
„ roit infailliblement de ma paillon r encore avez- 
t , vous une fatisfa&ion que vous 11’auriez pas Iice- 
„ toit une maîtreflè ; & la vengeance qui prend or- 
„ dinairement la place de l’amour dans un cœur 
„ outragé , vous peut payer tous les chagrim que 
„ vous caufe votre époufe , puifque Vous n avez 
„ qu’à la faire enfermer ; ce fera même un moyen 
■ nfltiré de vous mettre l’elprit en repos. Molière 
„ qui avoit écouté fon ami avec allez de tranqml- 
„ lire , l’interrompit , pour lui demander s il n avoir 
,, jamais été amoureux. Oui , lui répondit C ia- 
pe le , 'e l’ai été comme un homme de bon lens 
„ doit l’être ; mais je ne me ferois pas fait une 11 
,, grande peine pour une chofc que mon honneur 
„ m’auroit confeillé de faire ; & je rougis pour vous 
„ de vous trouver fi incertain. Je vois bien que 
», vous n’avez encore rien aimé , lui répondit Mo* 
iiere * vous avez pris la figure de l’amour pour 
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à faire des vers ; mais il le donnoit trop de li- 

,, mour même. Je ne vous rapporterai point une 
(t infinité d’exemples , qui vous feroient connoître 
t , la puiilànce de cette paflicn ; je vous ferai feule- 
,, ment un récit fïdele de mon embarras , pour vous 
,, faire comprendre combien on eft peu maître de 
,, foi , quand elle a une fois pris fur nous l’afcen- 
i, dant que le tempérament lui donne d’ordinaire. 
,, Pour vous répondre donc fin la connoiflance par- 
,, faite que vous dites que j'ai du cœur de l’homme , 
i, par les portraits que j’en expofe tous ies jours ai» 
,, public , je demeurerai d’accord que je me fuis étu- 
,, dié autant que j’ai pû à connoître leur foible : 
d mais fi ma fcience m’a appris qu’on pouvoir fuir 
,, le péril , mon expérience ne m'a que trop fait voir 
„ qu'il étoit impoflible de l’éviter : j’en juge tous 
,, les jours par moi-même. Il fait enfuite l'hiltoire 
,, de fon mariage ; & après quelques réflexions , il 
,, ajoute : Je me fuis donc déterminé à vivre avec 
y, elle comme fi elle n’étoit pas ma femme : mais fî 
yy vous faviez ce que je fouffre , vous auriez pitié 
y, de moi : ma pafflon eft venue à un tel point , 
y, qu'elle va jufqu'à entrer avec coinpafflon dans 
yt fes intérêts ; & quand je confidere combien il m’eft 
y, impoflible de vaincre ce que je fens pour elle , 
i, je me dis en même temps qu’elle a peut-être la 
même difficulté à détruire le penchant qu’elle a 
,, d’être coquette ; & je me trouvé plus de difpo- 
,, fition à la plaindre , qu’à la blâmer. Vous me 
,, direz fans doute qu’il faut être poète pour aimer 
„ de cette man : ere ; mais pour moi je crois qu’il n’y 
„ a qu’une forte d’amour , & que des gens qui n'ont 
,, point fenti de femblables délicateiïes , n'ont j ■- 
,, mais aimé véritablement. . . . N’admirez-vous 
,, pas , ajoûra-t il , que tout ce que j’ai de railon 
y, ne ferve qu’à me faire connoître ma foiblefle , 
„ fans en pouvoir triompher ? Je vous avoue y à mon 
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bei té ( D ) d’inventer de nouveaux termes, 

„ tour, lui dit fonami; que vous êtes plus à plain- 
„ dre que je ne penfois ; mais il faut tout efpérer 
,, du temps : continuez cependant à vous faire des 
,, efforts , &c. „ 

Voilà quel étoic le fort decebtl efprit au milieu 
des acclamations de icute la Cour, brillant de gloire, 
l’admiration de toute la France , & des pays étran- 
gers : il étoit rongé de mille chagrins donuliiques ; 
l'on mariage lui ôtoit l’honneur & le repos ; il n’a- 
voit pas même la confolation de haïr la perfonne 
qui lui caufoit tant de trouble- C'ell ici que l’on 
pouvoit dire : Médecin , guéri~toi toi-même : Mo- 
lière, qui divertiffez tout le public, divcniffez-vous 
vous même. Vous jouez tout le monde , vous donnez 
de fi bons confeils aux pauvres cocus ; profitez tout 
le premier de vos railleries. 11 a peut-être dit mille 
fois ce que dit Horace dans la fécondé épître du livre 
fécond. 

Pratulerim feriptor delirus inerfque videri , 

Dura me. » ddeclent mata me , vd denique jdlant , 
Quàm fapere & ringi . . . 



J’aimerO'S m'eux pafiér pour le plus chétif de tous les 
auteurs , 6’ être content , que d' avoir un fi grand efprity 
& un génie fi admiré , & fouffrir tant d'inquiétudes. 

( v ) Trop de liberté d'inventer d: nouveaux termes 
& de nouvelles expreffîons. ] Prenez bien garde qu’on 
ne blâme ici que l’excès de fa liberté : car au fond , 
on ne nie pas qu’il ne s’en fervit bien fouvent d’une 
maniéré très-heureufe , & qui a été utile à notre 
langue. Il a fait faire fortune à quelques phrafes , 
& à quelques mots qui ont beaucoup d’agrémens ; 
& fi quelque Grammairien en jugeait d'une façon 
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& de nouvelles exprefïions ; il lui échapoif 

toute contraire , il mériteroit d’être traité comme 
celui qui cenlura le poète Furius d’avoir inventé 
certains mots Latins qui abrégeoitnt le difcours , & 
qui n’avoient rien de rude pour les oreilles délica- 
tes, félon ces paroles d’Aulu-Gelle , liv. 18. chap. 

1 1 . Non herclè idem fenùo cum Cafeiiio vindice Grum- 
matico, ut mea optnio cjl , haud quaquam erudito. Ve- 
rum hoc tamen petuLmter infcitèque ; quod Furium ve- 
terem poétam dedecorajfe lingnam Lavnam fcripft 
hujufmodi vocum fictionibus , qu<e mihi quidem neque à 
poética facultate vif* funt , neque diclu profatuque ipfb 
tairas aut infuaves ef'e ; ficuti funt quadom alia ab il - 
lufiribus poetis ficla dure & rancidè. Qu* reprehendit 
autem Cafellius Furiana , h*c funt : quod terram in lu— 
tum verfam lutefeere dixerit & tenebras inmodum no- 
tlis faclas , nodtefcere . &c. Au relie, il n'y a point 
de meilleure forge de nouveaux mots que la comé- 
die : car fi elle produit quelque nouveauté de lan- 
gage qui foit bien reçue , une infinité de gens s'en 
emparent tout-à-la-fois , & la répandent bientôt au 
long & au large par de fréquentes répétitions. On 
ne peut contdler légitimement aux bons auteurs 
le droit de forger de nouveaux mots , puifque fans 
cela les langues feroient toujours pauvres , ltériles, 
languiiïantes. On peut voir ce que dit fur ceci Vof- 
fius & plufieurs autres écrivains. On doit donc , 
généralement parlant, demeurer d’accord que Mo- 
lière avoit droit d’enrichir de nouveaux termes les 
matières du théâtre , où il avoît acquis une fi grande 
réputation : mais ce que l’on peut prétendre , c’eft 
qu’il abufoit quelquefois de fôn drorr; car il faut 
fe fouvenir que ces fortes de matières ne font point 
fentir à ceux qui les traitent la pauvreté d’une lan- 
gue , autant que la Tentent les écrivains des matiè- 
res dogmatiques. Il faut avouer , dit un auteur célé- 
bré , qu'on rejfent plus le manquement qu’a notre Un- 
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gne de certains mots , quand on traite des matières de 
ficience , que quand on parle , ou qu’on écrit des chofies 
communes de la vie civile. Cet auteur parle'àinfi dans 
une préface , où 11 rend tailon de la liberté qu’il s’eft 
donnée d’inventer les mots P hilofiophifimes , Philo - 
jfophines , a dvertancc , &c. 11 eft sur qu’un poète co- 
mique n’eft pas aufli excufable que les Philofophes , 
qui pour s’exprimer , font obligés de forger des mots : 
une néceflité indifpenfable y contraint ceux-ci. C’eft 
ce qui fait faire cette plainte au poète Lucrèce dans 
fon premier livre , vers 137. & 830. 

Nec me animus fallit Graiorum obficura reperta,' 
Difficile inlufirare Latinis vcrfibus ejfe 
( Multa novis verbis prafiertim cùm fit agendum ) 
Propter egefiatem lingua , 6* rerum novitatem . 

« » ••• •• • ♦ 

Nunc & Anaxagore fcrutcmur Homtomeriam , 

Ouam Grxci memorant, nec nofird dicere iingui 
Concedit nobis patrii fiermonis egefios. 

Il efi difficile., fi je ne me trompe , dit ce Poète , que lit 
langue Latine , à caufie de fon peu d’expreffion , m’en, 
foumijfe d’ajfie{ heureufes pour traiter des recherches 
obficures des Grecs , parce qu 'il faut des termes nou- 
veaux , & que la matière efi nouvelle . . * 

.1 • M • • • 

Examinons maintenant , dit-il ailleurs , l’opinion d’A - 
naxagore que les Grecs appellent Homtomerie , & 
que notre langue ne peut exprimer par un autre nom , 
à caufie de fia pauvreté. 

Ce n’étoit pas feulement à caufe des loix de la 
quantité que Lucrèce fe trouvoit dans la difette : 
car ceux qui fe fervoient de la profe en philofophant , 
fe plaignoient de manquer de mots. Seneque dans 
fa cinquante-huitième épitre s’exprime ainfi : Quan-. 
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mê me fort( e ) fouvent des barbarifines. V ous 
trouverez dans les Jugemens des Savaris, com- 

ta verborum nobis paupertas , imo egeftas fit , nunquam 
magis quant hodierno die intellexi. Mille res incide- 
runt , cùm forte de PLatone loqueremur , que nomintt 
dejiderarent , nec haberent ; qucedam vero cùm habuifi* 
fient , fafiidio nofiro perdidifient. Quis autemfierat in 
egeftate fiaftidium ? Je n ai jamais , dit ce philofophe , 
mieux reconnu le befioin , ou plutôt la difiette que nous 
avons de quantité de mots. Comme nous parlions de 
Platon par occafion , il s'efi rencontré mille chofies qui 
avoient befioin de noms , & qui toutefois n’en avoient 
point : d'autres encore qui en avoient eu autrefois , 
mais qui les avoient perdus , parce que l’on s’en étoit 
dégoûté. Lft-il pofifible d’avoir du dégoût dans l'indi- 
gence ? 

Il eft bon de remarquer en paflant, la double fource 
que \Scncque nous indique de la pauvreté des lan- 
gues ; l’une eft qu’on n'a point encore trouvé certains 
mots : l’autre eft , qu’on en lailfe tomber plufieurs 
dans le non ufage. Mais il faut aufli remarquer que 
les Romains, lors même qu’ils ne compofoicnt que 
des épigrammes , fe plaignoient qu’ils ne trouvoienc 
pas les mots qu’il leur eût fallu ; comme on peut voir 
par ce qu’en dit i’line le jeune dans fa dix-huitiéme 
lettre du quatrième livre. Ainlî il faut conclure que 
notre Moliere a pû fentir les mêmes befoins , & qu'à 
caufe de cela , il a dû avoir fon recours à l’inven- 
tion. Il faut enfin remarquer qu’il eft dans les lan- 
gues comme à l’égard des productions de la nature , 
où generatio unius eft. corruptio alterius : la naifiance 
d’un mot vient pour l’ordinaire de la mort d’un au- 
tre. Cela eft vrai principalement en France; & ainfi 
l’on ne peut pas elperer que notre langue celTe jamais 
d’ctre difetteufe. 

( F. ) Fort fouvent des barbarifimes ] J’en pourrois 
marquer cent exemples ; mais je me bornerai à deux» 
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pofés par M. Baillet , ce qu’il faut juger de 
fon talent. 

Quelques-uns prétendent que la gloire de 

que je tire d’une pièce que l’on a niife à la tête de 
fes œuvres dans quelques éditions. C’eft un remer- 
ciaient au Roi : il y donne un tour merveilleux , & 
peut-être n'a-r-il rien fait de meilleur en matière 
de petits ouvrages. Remarquez ces quatre vers : 
Moliere s’adrefl'e à fa Mufe , & lui dit qu’elie peut 
aifément étendre le compliment qu’elle fait au Roi. 

Vous pourrai aifément l'étendre 
Et parler des tranfpons qu’en vous font éclater 
Les furprenans bienfaits , que , fans les mériter 
Sa liberale main daigne fur vous répandre . 

Cela veut dire , félon le fens de l’auteur , que fa 
Mufc avoir reçu de grands bienfaits , encore qu’elle 
ne les méritât point : mais félon la Grammaire , 
cela fignifie, qu'encore que le Roi ne méritât point»» 
ces bienfaits , il ne laifloit pas de les répandre fur 
la Mufe de Moliere. C’eft donc s’exprimer barbare- 
ment. Vo»ci l’autre exemple qui eft tiré de la même 
pièce. 



Les Mu fes font de grandes prometteufes ; 

Et , comme vos fœurs les caufeufes , 

Vous ne manquerez pas fans doute par le bec. 

Le fsns de l’auteur eft, que fa Mufe reflemblera 
à fes iœurs , qui ont beaucoup de babil ; mais félon 
la Grammaire ; cela fignifie clairement & unique- 
ment , qu’elle ne manqueroit pas de caquet comme 
les autres Mu<es en manquent. Remarquez bien que 
par barbarifme , je n’entens pas des exprefiîons ou des 
paroles tirées des autres langues , & inconnues à la 
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l’invention n’appartient pas à Moliere, & qu’il 
profita beaucoup des ( F ) comédies que les 
Italiens avoient jouées à Paris. On a tort de 
dire que M. Detpreaux changea de langage 
après la mort de ce grand comique : ill’avoit 
loué vivant , il le blâma mort ; li l’on en veut 
croire certains cenfeurs ignorans : la vérité eft 



Françoife ; j’entens un arrangement qui choque les 
règles , & que nos bons Grammairiens regardent 
comme barbare. 

On voit dans le même poëme , Marquis repoujfa- 
lle , terme barbare. On y voit prévenant amas , au- 
tre terme barbare ; car le mot prévenant , n’eft en 
ufage qu’au figuré , & ne lignifie pas un homme qui 
a palTé devant d’autres. 

{ F } & qu’il profita beaucoup des comédies que les 
Italiens ] La preuve que jg vais donner fera tirée 
d’un livre anonime ; mais, n’importe , puifqu’il eft 
imprimé , il fuffit à jultifier ce que j’avance : car j’ai 
feulement à prouver qu’il y a des gens qui allurent 
que les comédies Italiennes repréfemées à Taris , 
lervirent d’original à Molière ; c’eft un difeour* 

Î u’on prête à Arlequin, dans un livre intitulé , Le 
,'ivre fins nom. >» Si les comédiens Italiens , dit ce 
» livre , -n’euflent jamais paru en France , peut-être 
*» que Moliere ne feroit pas devenu ce qu’il a été. 
>> Je fais qu’il connoiflbit parfaitement les anciens 
» comiques j mais enfin il a pris à notre théâtre fes 
m premières idées. Vous favez que l’on Cocu ima- 
»> çinaire eft il Rittrato des Italiens : Scaramouche 
»> interrompu dans fes amours , a produit fes Fâ- 
» cheux ; fes Contre-temps ne font que , Arlequin 
h valet étourdi : ainfi de la plufpart de fes pièces • 
»> & dans ces derniers temps, fon Tartuffe n’eft-il 
m pas notre Bernagafle ? A la vérité il a excellé 
is dans fes portraits , & je trouve fes comédies fl 

qu’il 
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qu’il ne cefla point de le louer , quand il le vit 
dansle tombeau. lllui(G)reprocha feulement 
d’avoir eu trop de complaifance pour le par- 
terre ; cenfure raifonnable à certains égards ; 
injufte y à tout prendre. Ces vers que le Pere 

» pleines de fens , qu’on devroit les lire comme des 
» inftruftions aux jeunes gens, pour leur faire con- 
» noître le monde tel qu’il eit'». 

(û) d’avoir eu trop de complaifance pour le parterre .] 
Moliere droit mort quand M. Delpreaux le loua 
dans la feptiéme de fes épîtres , autant T ou plus 
qu’il n’avoit fait dans fa fécondé fatire qu’il loi avoit 
adreflée. C’eft donc très-injuftement que l’on a dit 
que M. Defpreaux l’avoit loué par politique , & 
par la crainte d’en être raillé publiquement , foie 
qu’il ne dît rien à fon avantage , fok qu’il n’osât le 
critiquer. Mais enfin , me direz-vous , il le critiqua 
lorfqu’il n’y avoir plus rien à craindre ; cela n’eft- 
il point fufpeéï ? Non, vous répons-je, je crois que 
s’il avoit fait l’Art poétique pendant la vie de Mo- 
lière , il n’y auroit pas moins mis la cenfure que 
l’on verra ci-ddfous : elle étoit , pour ainfi-dire, 
eflentielle à fon fujet : elle contient une obferva- 
tion très-légitime , & qui devroit être une réglé in- 
violable r fi l’on ne failoit des comédies que pour les 
faire imprimer i mais comme elles font principale- 
ment deftinées à paroître fur le théâtre , en préfence 
de toutes fortes de gens , il n’eft point jufte d’exiger 
qu’elles foient bâties félon le goût de M. Defpreaux. 
Voici ce qu’il a dit dans le troifiéme chant de fon Art 
poétique. 

Etudie\ la Cour , & connoijfei la ville , 

L'une & l’autre efl toujours en modèles fertile » 

C’efi par-là que Moliere illufirant fes écrits , 
Peut-être de fon art eût remporté le prix » 

Tome VUU Z 
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Bouhours compofa à la louange de Moliere y 
font les meilleurs qu’il ait jamais compotes , fi 
l'on s’en rapporte au jugement de M. Ména- 
ge. V ous trouverez ces vers au fécond tome 
des Observations de M. Ménage fur la langue 
Françoife , page 1 5. Je ne fais fi les Italiens 
trouvent à leur goût les comédies de Moliere 

Si moins ami du peuple , en fes docles peintures 
Il n’eût point fait fouvent grimacer fes figures i 
Quitté pour le bouffon l’agréable & le fin > 

Et fans honte allié Têrence à Tabarin. 

Dans ce fac ridicule où Scapin s'envelope , 

Je ne reconnois plus l’auteur du Mifantrope. 

/ 

Il femble que M. Defpreaux ait voulu par ces vers , 
blâmer Moliere, de ce qu’il a travaillé non- feule- 
ment pour les efprics fins & de bon goût , mais 
aufiî pour les gens grofliers. Il a eu fes raifons , & 
il eût pû dite ce que l’auteur du livre fans nom fup- 
pofe qu’ Arlequin difoit en femblable cas : » Ces 
« plaifanterics , lui dis -je, ne font pas defagréa- 
„ blés dans vos comédies , le ma! e/t qu'elles ne lont 
„ pas toutes également bonnes. J’en conviens , me 
» dit-il , mais elles ne laiflent pas de divertir cer- 
» tains jeune' 1 gens qui ne viennent à notre théâtre 
»> que pour rire , qui rient de tout , & fouvent fans 
»> favoir pourquoi. Nous jouons fouvtnt devant ces 
» fortes de gens; & i| faut leur donner des plai- 
» fanteries «le leur portée > faute de quoi on trou- 
» veroit fouvent une grande folitude dans notre 
j> théâtre. Je fuis fâché , lui dis-je, que vous ayez 
» prcfque quitté vos anciennes pièces; elles étoient 
» du goût de toutes les perfonnes de bon fens ; on 
» trouvoit pluileurs choies utiles pour les mœurs ; 
>* & votre théâtre étoit un lieu , où j’ofe dire qu’en 
»> y voyant le ridicule du vice , on fe fentoit porté. 
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traduites en leur langue par un homme de leur 
nation tranlplanté en Allemagne ( H ). 11 eil 
plus difficile dans un ouvrage de cette nature 
que dans d’autres de communiquer à une ver- 
lion toutes les beautés de l’original. Au refte, 

» même par la feule raifon , à prendre le parti de 
« la vertu. Si nous ne reprélcntions que nos an- 
» ciennes pièces , notre hôtel ieroit peu fréquenté » 
}> me dit- il; & je vous répondrai ce que Cinthio 
» répondit autrefois à M. de Saint Evremont, que 
u l’on verioit mourir de faim de bons comédiens 
» avec des comédies excellentes ». 

Pour rendre juftice à Moliere , il eft à propos de 
bien pefer les paroles de Térence au prologue de 
l’Andrienne. 

Tecta, cùm primùm anlmunt ad fribendum appulit 9 
Id febi negotii credidit folùm dari , 

Ptpulo ut placèrent quas fecïffet fabulas. 

Lorfque Térence fe mita travailler pour le théâtre i 
il crut qu’il ne devoit avoir pour but que de faire en 
forte que fes pièces pujfer.t plaire , & divertir le peuple. 

11 faut aufli confidérer que les frai* de la comédie 
font grands , & que l’ufage de la comédie étant de 
divertir le peuple aulfi-bien que le fénat , il faut qu’elle 
foit proportionnée au goûydu public , c’ell-à-dire > 
qu’elle foit capable d’attirer beaucoup de monde; car , 
fans cela ne fût-elle qu’un élixir de penfées rares , 
ingénieufes , fines su fouverain point ; elle ruinc- 
roit les adleurs , & ne ferviroit de rien. 

( h ) De leur nation tranfplanté en Allemagne, j 
Cet auteur qui a traduit en Italien les Œuvres de 
Moliere , fe nomme Nicolas di Çaftelli , & prend 
Ja qualité de Sécrctaire de l’Elefteur de Brandc- 

Zij 
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ceque i’ai rapporté du penchant de notreMa- 
îiere pour la comédie , fe trouve avec de (i )‘ 
nouvelles circonftances dans un livre de M. 
Pérault , intitulé, Eloges des hommes illujlres de 
ce Jîéde „ On fera bien-aife d’apprendre ce que 

Bourg. Il a fait imprimer à Lerp.fi: cette traduélion à 
fts dépens l’an i6y8. en quatre volumes in-ia. 

Remarque. On ne fait pas bien dans quel efprit 
M. Bayle a fait la remarque ci^defflis : il lemble 
qu’il foit furpris que les Œuvres de Moliere ayent 
été traduites en Italien. Cependant il eft certain que 
les comédies de cct excellent auteur ont été tradui- 
tes en plufieurs autres langues : elles ont été tra- 
duites en Allemand , & imprimées à Francfort , avec 
le François à côté. Il s’en eft fait auffi une traduc- 
tion Angloife dont il s’eft fait plufieurs éditions à 
Londres. 

(i) penchant. ...pour la comédie fe trouve avec de 
nouvelles circonftances . . ... dans M. Perault.] Mo- 
liere ift un des hommes illuftres dont M. Begon , 
Intendant de Juftice & Marine , a fait graver leï- 
portraits, & dont il a procuré au public l’éloge 
hittorique. M. Peraulr , qui a écrit ces éloges allure 
que Moliere naquit avec une telle inclination pour la. 
comédie , .qu’il ne. fut pas prjjiblede l'empêcher de fe 
faire comédien. A peine eût-il achevé fies études , où il 
réuffit parfaitement bien , qu’il fe joignit avec plufieurs 
jeunes gens de fion âge & de fon goût , & prit la réfiolù - 
t‘.on de former une trouve de comédiens -, pour aller 
dans les provinces jouer la comédie. Son pere . ... le 
fit fiolliciter par tout ce qu’il avoit d’amis de quitter 
cette pen fée , & n’ayant pu rien gagner par leurs re- 
montrances , ni. par leurs proincfies qu'ils lui firent 
de fa part , il lui envoya le maître che\ qui il L'avait 
mis en penfion pendant les premières années défiés étu- 
des , . . Mais bien.loin que le maître lui perfuadât 
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devint après, la mort de Moliere la troupe 
de ( K ) comédiens dont il avoit été le chef: 

quitter La profeffion de comédien r le jeune Molière lui 
perfuad.i d'emhrajfer la même profejjion . ... Sa troupe 
étant formée , il alla jouer à Kouen , & de-là à Lyon , 
où ayant plû au Prince de Contÿ , &c. Tout le rette 
tic l'éloge eft bien curieux; 

( K ) ce que devint après la mort de Moliere la trou • 
pe. ] Voici ce que j’ai trouvé Air ce fujet dans un 
ouvrage de M. Chapuzeau , intitulé , le théâtre 
François. » Cette troupe avant que d’être établie 
» au palais Royal , avoit fait connoître fon mérite 
» à Paris , fur les fo/Tés de Nelle , & au quartier de 
»» S. Paul; à Lyon, & en Languedoc : elle avoit 
»» pafle avec raifon pour la plus forte de la campa- 
» gne. Les deux freres Béjart & Du Parc étoient 
» du nombre de ces principaux atteurs. Du Croify „ 
«chef d’une troupe de campagne 8c. la Grange 
u très-bon comédien , fe joignirent avec eux. Elle 
» occupa quelque temps la falle du petit Bourbon , 
*> en s’accommodant avec les comédiens Italiens 
*» que l’on y avoit déjà établis. Enfuite le théâtre 
»» du palais Royal lui fur ouvert , elle y repréfenta 
«jufqu’au commencement du Carême 1675. Mo- 
»> liere étant mort dans ce temps-là , il y eut quatre 
« comédiens de fa troupe qui prirent parti dans 
« celle de l’Hôtel de Bourgogne ; & comme ceux 
«qui reftoient ne furent pas en état de continuer» 
» il plut au Roi de réduire en un feul corps la 
« troupe du marais & la troupe du palais Royal. 
» Cette troupe du marais avoit été établie en i6ao. 
« fous le titre de la troupe du Roi. M. Colbert 
« fut chargé de faire choix des plus habiles adteurs , 
« qui reftoient dans la troupe du palais Royal , 
« & des plus habiles de celle du marais , & d’en 
« former une belle troupe > fous le nom de la troupe 
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cela peut fort fervir à faire connaître le mé- 
rite de cet auteur. 

,, du Roi. Elle fut établie dans la rue Mazarine , dité 
,, autrement de Nclle ; & commença à fe montrer en 
,, public le Dimanche 9 de Juillet 167}. Le théâtre 
„ du palais Royal & celui du marais furent interdits 
,, aux comédiens 
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D E 

DIVERSES PIECES. 



STANCES POUR M. MOLIERE . 

E N vain mille jaloux efprits , 

Moliere , ofent avec mépris , 

Cenfurer un fi bd ouvrage : 

Ta charmante naïveté 
S’en va pour jamais d'âge en âge 
. Enjouer la pofterité. 

4 * 

Ta Mufe avec mimé 
Dit plaifamment la vérité : 

Chacun profite à ton école , 

Tout en eft beau , tout en eft bon. 

Et ta plus burlefque parole 
Eft fouvent un dofte fermon. 

Que lu ris agré. ble nent ! 

Que tu badines fava .tjncnt ? 

Celui qui fut vaincre Numance, 

Qui mit Carthage fous fa loi-. 

Jadis fous le nom de Térence, 

Sut-il mieux badiner que toi? 



* 

Laifle gronder tes envieux , 

Us ont beau crier en tous lieux , 
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Que c’eft à tort qu’on te révéré ; 

Que tu n’eft rien moins que plaifant : 
Si tu favois un peu moins plaire , 

Tu ne leur déplairois pas tant. 



EPITAPHE. 

S ’Ous ce tombeau- gifent Plaute & Térence j- 
Et cependant le leul Moliere y gît : 

Leurs trois talens ne formoient qu’un efprit* 
Dont le bel art réjouilïoit la France. 

- Ils font partis T 8c j’ai peu d’efpérance 
De les revoir malgré tous nos efforts : 

Pour un long-temps , félon toute apparence, 
Térence & Plaute & Moliere font morts. 



AUTRE, 



* Y gît parmi les trépaffés , 

Qui jouoit un chacun d’une hardieffe extrême; 
Mais ce fameux bouffon n’en favoit pas affez , 
Pour empêcher la mort de le jouer lui-inême. 



AUTRE , 

C 'Y gît fous cette froide biere 
Le fameux comique Moliere ; 
Mais je ne fais pas s’il dort : 

Car lui, qui fut tout contrefaire, 
Me fit jamais/i bien le mort. 



EPITAPHE i 



Digitized by Google 




DE DIVERSES PIECES. 169 



E P I TA P H E. 

C Y gît Moliere, c’eft dommage* 
Il faifoit bien Ion perfonnaee; 
11 excelloit lurtout à faire le cocu , 

En lui (cul à la comédie , 

Tout à la fois nous avons vu 
L’original & la copie. 



EPI GRAMME • 

Q Uoi ! C’eft donc le pauvre Moliere 
Qu’on porte dans le cimetiere , 

» ■.crièrent quelques vokins! 

Non , dit certain aputicaire, 

C’eft le Malade imaginaire , 

Qui veut railler les médecin». 



autre . 

J ’Ai de tous les états découvert le myftere , 

Des grands & des dévots, du Marquis, du vul- 
gaire : 

Jouant le médecin , je me fuis échoué • 

Je meurs fans médecin, fans prêtre, & fans notaire! 
J aj joué la mort même , & la mort m’a joué. 



Tome VIH, 
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I L eft pafTé , ce Moliere , 

Du théâtre dans la biere ; 

Le pauvre homme a fait faux bon; 
Ida foi , ce renommé bouffon 
N a pas su fi bien contrefaire 
Le malade imaginaire. 

Qu'il fait le mort tout de bon. 




A U T R E. 



O Ui , fept villes pour Hrçmere 
Eurent jadis des débats; 
Chacune s’en difant la mere , 

Le vouloit avoir : mais las ! 

A l’égard du grand Mcrliire , 
Dont Paris fait tant de cas , 

Le fort fe trouve tout contraire* 
Et la différence cil entière , 
Même chofe ce n’eit pas. 

A-t-il fermé la paupière , 

Dans fa mort imaginaire ; 

Son corps . après ion trépas. 
Trouve à peine un cimetière* 
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EPITAPHE. 

# ‘ 

C Y gît le Térence François , 
Qui mérita pendant fa vie 
De divertir, malgré l’envie. 

Le plus fage de tous les Rois. 

Il a pouflé l’efprit comique 
Jufques au dernier de fes jours } 
La-mort en arrêtant le cours , 

Il a fini par le tragique. 



' E PI G R A MME. 

S I dans fon art c’eft être un ouvrier parfait,] 

Que de bien lavoir trait pour trait 
Imiter la nature, 

Moliere affinement doit être eltimé tel ; 
Michel-Ange, le Brun, & toute la peinture, 

Comme lui , n’ sû faire un mort au naturel. 

Il J !. | 

AUTRE . 

F Acheux, bigots, cocus, médecins, avocats, 
Ignorans & favans, nobles, bourgeois , prélats,] 
J’ai tout joué ; la mort même a crau.t ma fatire j 
J’ai fait , pour la berner un généreux effort ; 

Elle m’en a puni : mais enfin ,e puis dire 
Avoir joué jufqu’à la mort. 



Aajj 
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E P I G R A M W E. 

M Oliere n'eft pas mort , c’eft une erreur de Cuivre 
La foi que de ce bruit on veut par tout Cerner : 
S’il a rendu l’elprit qu’on a vû l’animer , 

Deux mille autres le font revivre. 



EPITAPHE. 

C Y gît l'illuftre auteur d’une jufte fatire. 

Du fiécle corrompu le fléau terraflant , 
Dont le trépas , quoique récent , 
Donne à beaucoup de gens l’audace de médire: 
On ne voit toutefois que le cagot fourire, 

Ou le médecin innocent , 

A ce qu’un Marquis fot en dit en grimaçant , 
l’arce qu’il a voulu tous trois les interdire. 

Montre-toi plus Cage, paflant; 

Et li ton cœur reconnqjjjfTant 
Se plût à fa façon d’écrire , 

Xdrefle en fa faveur des vœux au Tout-puifTant 
Jfct donnes quelques pleuis à qui te fit tant rire. 
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EPITAPHE. 



JP Allant , ici repofe un qu’on dit être mort ; 
Je ne fais s’il l’ett , ou s’il dort : 

Sa maladie imaginaire 
Ne peut pas l’avoir fait mourir ; 
C’elt un tour qu’il joue à plaifir ; 
Car il aimoit à contrefaire. 

Quoi qu’il en foit , cy gît Moliere ; 
Comme il étoit grand comédien , 
S’il fait le mort , il le faic bien. 



STANCES 

SUR LA MORT DE MOLIERE. 

D Ans le même temps que mourut 
Ce grand, cet illuftre Molière, 

On dit que la Parque voulut 
Lui donner un apoticaire. 

4 * 

Un médecin mourut auflï , 

D’une fcience afTez profonde : 

Un procureur en fit ainfi , 

Allant plaider dans l’autre monde. 

4 * 

Voilà de bonnes gens enfcmble , 

Un procureur, un médecin, 

Un apoticaire ; & me femble- 
Que Moliere cft le pafTe-fïn, 

A a «i 



Digitized by Googl 



*74 



RECüEIt 



Le médecin voyant Moliere , 

Lui dit d’un ton de goguenard r 
Hé bien , Malade imaginaire , 

Vous voilà pris comme un renard, 

4 * 

Survint aufïi l’apoticaire , 

Qui lui dit , mais d'un ton plus doux t 
Si vous aviez pris un cliftere , 

Vous ne feriez point avec nous, 

T ♦ 

Leprocureur pru la parole, 

Et lui dit , par ant de tous deux r 
Ils ont joué lî bien leur rôle , 

Qu'ils m ont fait venir avec eux, 

Moliere alors prenant parti, 

Dit au procureur : Je vous prie* 

Faifons enrager ces gens-ci. 

Et je ferai votre partie. 

4 

De peur d’oublier fon métier, 

Le procureur dit à Moliere : 

Ne leur donnez point de quartier , 

Et j’aurai foin de votre affaire. 

4 * 

Moliere avec fon procureur 
Ayant commencé cette guerre. 

Le médecin, l’apoticaire 
Se font enfuis tous deux de peur» 

4 * 

Par tout fe rendent effroyables 
Et Moliere & le procureur , 

Puifque même parmi les diables 
iis jettent d’horribles terreurs.. 
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EPITAPHE . 

C Y gît qui favoit l’art de rire 
Aux dépens de tout l’univers; 

Et d’alfaifonner fes bons vers 
Du fel piquant de la fatire. 

D’un ftyle agréable & bouffon , 
v Qui ne fut jamais trouvé fade , 

11 a joué fain & malade. 

Homme , femme , jeune & barbon. 

Le cocu , le jaloux, le plaifant , le criiique» 

Le gentilhomme & le bourgeois , 

Le Marquis & le villageois , 

Ont été le fujet de fa veine comique : 

Heüreux s’il n’avoit pas enfin 
Attaqué l’hypocrite avec le médecin; 

Ces derniers lui gardant une haine inteftine * 
L’ont laifié fans fecours defcendre au monument ; 
: Le médecin fans médecine , 

Et le bigot fans facrement. 



r ——s— -■ 

LES MÉDECINS VENGÉS, 

O U 

LA SUITE FUNESTE 



DU MALADE IMAGINAIRE* 

D Epuis long-temps une erreur fans fécondé 
Dans l’efpritdes mortels régnoit abfolument, 

£t dans tous les recoins du monde 
, A a iiij 

* 
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Son pouvoir s’étendoit univerfelJemcnt , 

Quand un des grands hommes de Franc», 
Woms renommé par fa naiflknee 
Qué célébré par les écrits, 

Reconno;/Tant cette chi*nere 9 
Voulut, en la rendant vulgaire f 
Defahufer jufqu’aux moindres efpritj. 

Ce fut cet homme incomparable, 
xi r Cet _ e x<ellent peintre des mœurs, 

Vou!m e d!c fin L de<J,,i Ja plume inim «»We 
Voulut des médecins, par un trait admirable ; 

Repréfenttr les brutales humeurs, 

U connut que l’idolâtrie 

Que les hommes ont pour la vie. 

Etoit le feul fondement de leur art • 

Et que bien loin de foulager nos peines, 

. Leur efprit n’avoit d'autre égard 

Que de tirer profit des foible/Tes humaines. 

Comme dans un vivant tableau , 

Ou’nn hn re ?W m * dans fa P*ce dernière, 
Qu un homme fe faifant malade imaginaire , 

Se croit étant tres-fain , proche de fon tomieau t 
Qu un médecin plein d’arrogance 
Entretient par fon ignorance 

i nîn Cr ïf l î r r i-i cule i & un foin fatal , 

Eom qu à la diflîper fon efprit s’étudie , 

Il augmente fa maladie , 

Pour d’autant plus profiter de fon mal. ' 
Par fes ordonnances féveres , 

Il lui preferit , dans J’efpace d’un mois. 
Douze purgations, quinze ou feize cJifteces, 

Sans les firops defquels fon caprice fait choix. 

C cft ce qui nous fait voir que de Ja médecine 
. L !" fut trouvé plus pour notre ruine , 

„ Q ue P°ur notre foulagement ; 

Puilque , pour peu de mal que peut avoir un homme 
L excès des remedes l’aflomme , 
y u corrompt la bouté de fon tempérament j 



a» 
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Et ces docteurs pleins d’avarice , 

Sc font riches à nos dépens ; 

Et qu’au lieu que chez les marchands 
Nous prenons fnnplement ce qui nous eft propice : 

11 nous faut , chez ces gens , loin de ce qui nous lcrt i 
Prendre le poifon qui nous perd ; 

Et loin qu’aucun dégoût au refus nous obitine , 

Il faut non-feulement , par un fâcheux deftin , 

Que nous payions notre afTalîin, 

Mais encore le fer dont il nous afiafline. 

C’eft ce que cet illuftre auteur 
Dans fa pièce nous fit fâroître ; 

Mais en nous le faifant connoître , 

Il attira lui-même Ion malheur : 

Les médecins d’intelligence , 

Afpirans tous à la vengeance » 

Cherchèrent les moyens de fe la procurer, ' 

Et par une mort exemplaire 
Ils conclurent enfin t qu'il falloir réparer 
Le tort qu’à leur favoir fa plume avoit pu faire* 
Cependant l’exécution 
Leur en paroilfoit difficile , 

D’autant que près de lui leur frience inutile 
Ne leur en fournilfoit aucune occafion. 

Pouflés d’une fureur extrême , 

Ils conjurèrent la mort même 
D’entreprendre ce coup pour eux ; 

Et pour plus aifémeut la porter à le faire , 

Le plus âgé d’un air refpeéfueux , 

Lui parla de cette maniéré : 

Souveraine des Rois , mahreffe des humains, 

Qui tenez de leurs jours le defti n en vos mains 
Et de qui le fuprême & redoutable empire 
S’étend également fur tout ce qui refpire ; 

Voyez d’un œil bénin vos pauvres fubllituts. 

Les humbles médecins à vos pieds abattus , 

Qui dans l’accablement d’un defefpoir extrême. 

Ne peuvent recourir qu’à leur princefie inêwg. 
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Vous ne (avez que trop avec quels foins heureux 
Chacun de nous travaille à contenter vos vœux. 

Que pour faciliter votre atteinte mortelle , 

Nous diflipons des-corps la vigueur naturelle; 

Et que fans le fecours de nos tnedicatnens , 

Les hommes pourroient vivre encore plus long-tems i 
Cependant , ce n’eft pas pour vanter nos lervtces , 

Ni demander le prix de tous nos tacrifices, 

Que nous ofons paroître devant vous : 
Nous ne nous profternons , Madame à vos genoux * 
Que pour vous demander jultice de Molière : 

C’eft lui qui nous Tfétruit dans l'elprit du vulgaire t 
Et qui fur fon théâtre ofe à tous faire voir 
Que notre intérêt feul fait tout notre lavoir ; 

Que nous n’avons dçs maux aucune connoiflance ; 
Que de nous les humains tirent peu d’aflillance ; 

Et que loin de favoir l’art de les recourir , 

Nous ne les guérifions qu’en les faifant mourir. 
Jugez à quels mépris cet homme nous expofe. 

Mais , quoique vous dûUiez prendre en main notre 
caufe , 

Et détruire qui cherche à nous détruire tous ; 

Vous ne devez venger , grande Reine , que vous. 

Oui , cet impertinent , par une audace extrême» 

Ta jufqu’à vous jouer fur fon théâtre meme; 

Et par la feinte mort, qu’au public il fait voir , 

Il brave de vos traits l’invincible pouvoir. 
Vengez-vous donc, Madame , & de fon infolence» 
TuniHez l’orgueillcufe & coupable licence : 

Montrez , en le perçant de véritables coups , 

Qu’on ne fe moque point impunément de vous ; 

Que vous favez braver , qui comme lui , vous brave , 
Que le plus grand mortel vous eft moins qu’un e£- 
clave ; 

Quand il a du mépris pour votre autorité : 

Et c’eft à quoi conclut notre humble faculté. 

La mort, à ce dilcours, furieufe, emportée 
D'un rranfpurt non accoutumé , 
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Prend de l'es traits mortels le plus envenimé ; 

Et pour ne plus trouver fa fureur arrêtée , 

< Elle quitte les médecins , - 

Qui ne pénétrant pas fes funtlles deffeins , 

Croyent avoir perdu leurs peines : 

Et puifqu’elle s’enfuit fans leur répondre rien. 

Elle leur témoigne allez bien 
Qu’elle ne prétend pas latisfaire leur haine. 
Cependant à ce coup fatal 
La cruelle trop empreifée , 

Ne croit pas fon offenfe alfcz bien effacée, 

Si Moliere ne meurt dans le palais Royal. 

Elle entre , elle en approche , & veut fe fatisfaire %. 
Mais voyant qu’il la brave , & que tout au contraire 
D’exciter de l’horreur , elle augmente les ris , 

Pleine de honte & de furie > 

Elle quitte la comédie. 

Et va l’attendre à fon logis. 

C’ett-là que l’illullre Moliere 
Arrive malheureufement , 

Ft trouve en fon appartement 
Cette barbare meurtrière. 

A peine efl>il entré , que d’un trait inhumai». 
Conduit par fa funefte main , 

Elle rend fa rage aflouvie; 

Et fortant de ce lieu d’un pas précipité, 

LaifTe pour mieux marquer fa noire cruauté , 

Ce grand homme à la fois fans parole & fans vif» 
Telle qu’en fortant du combat 
Paroft une Amazone après une viftoire , 

Telle , après Ion aflaffinat. 

Parut aux médecins la mort pleine de gloire. 

Ne craignez plus , dit elle, avec un air hautain; 
Celui qui de votre art dérrompoit le vulgaire. 

Celui qui m’outrageoit , & vous étoit contraire. 

Vient d’être percé de ma main : 

Travaillez donc pour mon empire ; 

Pour l’agrandir, employez-vous ; 



•Digitized by Google 




iSo RECUEIL 

Et puifque je fuis pour vous « 

Sachez que déformais nul n’ofera vous nuire. 
Alors les médecins , d’un ton plein de tranfport , 
Crièrent cous , Moliere eft mort. 



EPITAPHIUM 
PRO MOLLERO COMOEDO, 

TT le facunde jaces faettiarum , 

XX Vielle ri , arbïter & pater jocorum , 

Sdtfi iramatis artifex & aclor 
Aufus qui-proceres & urbem , 

P, audentes fimul , & fimul frementes , 

No. as utüibus docere nu gts , 

Et ridens vitium vafer notabas , 

Ipfo fie mdior Cet ont certfior. 



MADRIGAL . 

Q Uand Moliere , employant de l’art les plu* 
beaux traits , 

Nui s peignit des humains les différens portraits. 
Nous dûmes nos plaifirs à fon rare génie : 

Mais il ne doit qu’à lui cet honneur fans égal. 
D’avoir été l’original , 

Dont la Fiance jamais ne verra de copie* 
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PLACIONS MANIBUS 

JOANNIS-BAPT ISTÆ 

POQELINI MOLLERII, 

COMICORUM SUI SÆCULI 
Poëtarum facilè principis. 

EPITAPHIUM. 




Te Jîtus eft 
hojlis , 



vitiorum hominum , 



dum vivent 



lUos cùm fcriptis, voce vel arguent. 
Dutndo verum vitïis non ipfe pepercit. 

Huic Deus ut parcat , Lecior amice , roga. 



i 



Traduction de T épitaphe cy-dejjiis. 

Y gît cet ennemi des vices de fon temps ; 

De qui la voix fit autant que la plume. 

Il fut par l'une & l’autre , en délaflant nos fens , 
Des féveres leçons corriger l’amertume. 

Homme , qui que tu fois , qui l’eus pot# ton cenfeur. 
N'épargnant pas tes mœurs ni ta perfonnc. 
Pour le payer des foins qui t’ont rendu meilleur. 
Prie au moins que Dieu lui pardonne, 
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F A U S T I S MANIBUS 

JOANNIS-BAPTISTÆ 

POQELINI MOLLERII ^ 

E P 1 T A P H I U ivf. 

JP L au débat , Moleri, tili pUnis au la theatrit , 

■Nunc-ctidem marens pojl tua fata gémit. 

Si nfum nobis movijfes parciùs olim , 

Parciùs heu laertmis tingeret ora dolor. 



SONNET. 

L A Parc uc m’a furpris, perfonne me Pignore; 

Son coup fut auflî prompt que le feu des éclairs: 
Hais mon renom fameux dans le bas univers , 
Malgré ce choc mortel , m’y fera vivre encore. 

Les fleurs que dans f s champs l’Hélicon voit éclore » 
Reçurent tjy mes foins mille ornemens divers ; 

On ne peut rien trouver de fi beau que mes vers. 

Et de fon propre encens Apollon les honore. 

Ee plus grand Roi du monde en vanta les attraits , 
Hippocrate gémit fous l’effort de leurs traits , 

Et le vice avec eux fe vit toujours en guerre. 

Un faux zele pourtant à la fin m’entreprit; 

Ma s pendant qu'à mon corps on refufoit la terreg 
Le ciel s’ouvrit lairs peine à mon divin efprit. 
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EPITAPHE. 

• / 

P Allant , qui que tu fois-, arrête , 

Fais pour moi ce dernier effort; 

Et , fi te divertir d’un mort 
Te paroît chofe aflez honnête , 

Vien à ma très-humble requête, 

B ire un moment de mon folâtre fort. 

Pendant que j’ai vécu , j’ai fait la guerre aux vice*} 
rerfonne n’^chappoit à mes heureux caprices : 

J’ai fait voir des bigots le dehors impolteur , 

Kaillé des médecins l’art funeite & menteur : 

J’ai berné les cocus ; & puifqu’il faut tout dire, 
Même expofé la mort aux traits de ma fatire. 

Mais hélas , par malheur pour moi , 

La mort n’entend point raillerie ; 

Et je connois , à fa furie , 

Qu’il ne faut jamais rire avec plus fin que foi ! 

Elle a voulu punir ma boufhe téméraire 
Par un funeUe événement ; 

Et lorfque je fouffrois un mal iimginaire, 

. , Je fuis mort effe&ivemenc. 

Adieu , va-t-en , je t’en convie , 

Et verfe quelques pleurs en faveur de mon fortî 
Mais on a , par malheur , tant ri pendant ma vie, 
Que je ne m'attens pas qu’on pleure après nu morf* 
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EPITAPHE . 

M Oliere eftMans la foffe noire , 

On dit qu’il eft mort tout de bon. 
1 Pour moi , je n’en faurois rien croire; 
L’afle eft trop férieux pour être d’un bouffon. 



SONNET IRREGULIER. 

t 

C’efl un médecin qui parle, 

M Oliere eft mort ; quelle étrange nouvelle ! 

Comment, fans en frémir, apprendre ce revers? 
Il clt mort , oui, ians doute, & la Parque cruelle 
De ce monltre , fans nous , a purgé l’univers. 

Que votre injuttice eft étrange , 

Deftins ! ignoriez-vous quel eft notre pouvoir ? 

Et ne deviez- vous pas favoir 
Le plaifir que l’on got*e alors que l’on fe venge? 

Quoi donc , fera-t-il dit qu’avec impunité 
«L’ennemi de la Faculté 
Porte parmi les morts le fruit de fa vi&oire? 

Si nous avions encor ce chagin à fouffrir , 

Que ne nous lailloit-on , au moins pour notre gloire, 
La confolation de le faire mourir i 
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